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LES INCONSOLABLES 


Bourgès-Maunoury et son fidèle Abel 
Thomas ont été reçus en grande pompe 
en Israël, nous ont appris les journaux. 
Les hommes d'Etat de Tel-Aviv leur de- 
vaient bien cela : ces deux messieurs fu- 
rent, en effet, avec Guy Mollet, les grandÿ 
artisans, du côté français, de l'expédition 
de Suez, qui nous mit à un cheveu de Ja 
troisième guerre mondiale, Opération mi- 
jotée dans Fombre avec le concours dili- 
gent de tous les frénétiques d'Israël, où 
Jéhovah n'en laissa pas manquer. 

Bourgès-Maunoury, présentement démo- 
nétisé sur le continent, est donc allé là-bas 
chercher un peu de cette considération qu'il 
aime tant, et dont l’avènement de de Gaulle 
l'a privé ici même. C’est que le personnage, 
pour des raisons obscures mais toulousai- 
nes, est devenu depuis quelque temps +très 
« Défense républicaine ». Son ami Baylet, 
de « La Dépêche », qui décide pour Jui 
dans les grandes circonstances, s'est pro- 
noncé, en effet, dans ce sens, pour des mo- 
biles qui restent- à élucider. 

Bourgès, donc, qui fit saisir à lui seul, 
spontanément ou d'ordre de Guy Mollet, 
plus de journaux et ordonner plus de pour- 


“suites qu'on ne le fit jamais aux temps 


les plus noirs des « lois scélérates » ou de 
Mandel-Clemenceau, est maintenant un des 
ornements les plus significatifs du camp 
antigaulliste. 


1 


Ajoutons 2 cela qu'il demeure inconso- 
lable de m'avoir pu mener à bien lentre- 
prise de Suez, son grand œuvre, et vous 
aurez fait le tour de cette conscience « ré- 
publicaine ». 


DU «CODE DE CIVISME » ! 


« Paris-presse » s’est fait l'écho d'un 


projet dônt se seraient avisées quelques 
« têtes chercheuses » du socialisme mol- 
letiste. Il s'agirait d'un « Code de civisme » 
dont, depuis longtemps, le cher Guy médi- 
tait de nous doter. L'affaire eût certaine- 
ment vu le jour, s’il était resté aux affai- 
res comme premier rôle. Relégué pour l'ins- 
tant dans une position subalterne, dont il 
espère bien qu’elle n'ira pas au-delà des 
six mois que de Gaulle a réclamés pour 


accoucher a V°, il à néanmoins relancé 


Fopération. 

Avec toutes sortes de précautions, qui 
ne doivent pas nous abuser, qui. permet- 
taient une prompte retraite, pour le cas où 
l'accueil serait mitigé. 

Ce « Code de civisme » n'est rien d’au- 


tre qu’une machine de guerre pour mettre 


le parti communiste hors la loi ! 


Or, ne nous y trompons pas, la suppres- 
sion du parti communiste en France, quelle 


que soit son évidente domésticité, quels 


que soient ses vilenies, ses crimes, même, 
c'est la suppression de toute liberté poli- 
tique, 


N'oublions pas que c'est au nom du dé-_ 


cret du 26 septembre 1939, pris à la dili- 
gence de Daladier contre les associations 
affiliées à la Troisième Internationale, que 
les pires dénis de justice purent être ac- 


complis contre des militants de tout bord 


qui avaient précisément lutté toute leur 
vie contre Îles agissements communistes ! 


Ne nous leurrons pas sur une distinc- 


tion qui me peut être faite et qui serait 
d’ailleurs infamante ! 


UN COMPTE QUI NE SERA 
PAS FACILE À APURER 


Pascal Atrighi, le député corse qui ma- 


“china le coup d'Ajaccio, vient de faire 


sa paix avec la République. 

Deux lignes au « Journal officiel » sont 
venues annuler toutes les sanctions dérisoi- 
res que le gouvernement Pfimlin moribond 
avait prises contre Jui. 

Le voilà donc député de plein droit 
comme devant. Magistrature. plus vaine 


qu'elle ne le fut jamais, mais qui permet 


encore aux ayants droit de passer à la ques- 
ture en fin de mois, pour y: quérir leur 
sportule, ce qui est Fessentiel. 

Quitte sur le plan parlementaire des 


conséquences de son équipée, le funambu- 


lesque Pascal ne s’en tirera pas aussi faci- 


lement dans son île natale, 


Son compte là-bas risque d'être apuré 
d’une manière à laquelle il ne s'attend pas, 
où plutôt à laquelle il ne s'attend que 
trop. 
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Ses compatriotes sont, en effet, dans un 
état de fureur indicible 3 son égard, à 
commencer par ceux qui devraient li être 
les plus proches, ceux de Ia région de 
Vico, dont il est originaire. 


C'est que la chienlit ajacienne va coûter 
cette année, en manque à gagner touristi- 
que, des centaines de millions à la Corse, 
peut-être même le milliard. 

Et Arrighi, déjà méprisé de tous avant 
l'événement pour ses cabrioles multiples, est 
maintenant désigné comme le fâcheux d'où 
vient tout le mal. 


Les passions sont même à un tel point 
qu’il n’est pas exclu qu'on lui règle quel- 


que jour son compte « à la montmat- 
troise » ! 


PEINTS PAR EUX-MEMES ! : 


Au rebours de ce que l’on 2 pu eroire, 
tous les naturels de l'Ile de Beauté nc ti- 
rent pas vanité de l’entreprise du 24 mai. 

À Ajätcio même, où l’on montre, et pour 
cause, moins de pondération que partout 
ailleurs sur le sujet, quelques-uns commen- 
cent à mesurer le désastre. 

C'est sûr : le 24 mai sera le contraire 
d'un jour faste pour ce qui regarde ” pros- 
périté de l'ile. 


Au surplus : en quoi les Corses avaient- 
ils à se plaindre du « système » ? Ne ti- 
rent-ils pas le maximum de tous les gou- 
vernements, quels qu'ils soient, dans le sens 
du népotisme administratif et du parasi- 
tisme budgétaire ? 

Le dernier leur avait-il été moins clé- 
ment, moins tutélaire que d’autres ? La 
preuve resterait à faire. 


En tout cas, c’est dans le numéro de juin 
1958 de « La Corse touristique et hôte- 
lière », qui paraît à Ajaccio, que sous trou- 
vons cet aveu sans fard | 


AVEC LE 
SOURIRE 


ni 


« Sous les divers régimes qu se sont 
succédé, la seule action des responsables 


| gouvernementaux (à l'égard’ de la Corse) 
a été l'institution de moyens démagogiques 


tendant à l'instauration de systèmes de pré- 
bendes, enlevant à la population tout es- 
prit d'initiative et provoquant des luttes 
acharnées entre les différents partis politi- 
ques — système improductif n'ayant pour 
effet immédiat que de saigner les caisses 
de l'Etat. » 

Après quoi, il vaut mieux tirer léchelle ! 


QUAND DE SERIGNY 
DEBINE LE TRUC ! 


Le « dossier» Lacoste s'édifie peu à peu. 
Voici maintenant que le grand manager des 


« ultras » algérois y apporte sa pierre. 


« 


Dans un ouvrage à paraître, « La Révo- 
Jution du 13 mai », le directeur de « L'Echo 
d'Alger » nous fait cette révélation que La- 
coste était tellement de mèche avec les or- 
ganisateurs de l’'émeute qu'il leur avait de- 
mandé de prendre la mairie d'Alger d'as- 
saut, au cours des mouvements de rue 
« spontanés » qu’il savait devoir se pro- 
duire. 

Pourquoi la mairie ? direz-vous, et non 
le gouvernement général, siège du minis- 
tre résidant. C'est que la mairie était le 
siège de Jacques Chevallier, personnage 
abhorré entre tous par Sa Ventripotence 
Bob. 

Pourquoi de Sérigny Aui-même « balan- 
ce »-t-il aujourd'hui avec une telle désin- 
voiture le brillant second de Mollet, qui 
fit tant pour lui ? 

Confessons que les raisons secrètes de €e 
règlement de comptes nous échappent. 


Au de elles se réduisent peut-être à 
celle-ci : M. de Sérignv, dans sa morgue 





UN GRAND HOMME 


ON, vous n'y êtes pas! Ce n'est 


N pas du général de Gaulle dont je _ 
$ 


veux vous entretenir aujourd’hui 
— on lui a consacré, et on lui consa- 
crera encore assez de pages dans ce 
journal — mais de M. Jacques Goddet, 
ce despote des temps modernes qui, par 
l'intermédiaire d'une centaine de gail- 


_lards à roulettes, régente trois semai- 


nes durant les pensées de quarante mil- 
hons de Français. 
Le «< Tour » est une religion et M. 


Goddet son prophète. Rivé à heures fixes 
à ses postes de radio ou de télévision, 


un peuple entier écoute le compte rendu 
des étapes où des poëtes cultivent les 
fleurs de rhétorique en chantant les 
muscles d'acier de Bauvin, le galfe des 
jambes de Darrigade, les cuisses puis- 
santes de Mahé et l'irrésistible coup de 
pédale de Géminiani. 

Quand l'homme de la rue questionne : 
« Pensez-vous qu'il a des chances de 


réussir ? » ce n’est pas au grand Char- 


les qu’il pense, mais à l'autre, à Char- 
lie Gaul, qu'il attend de voir à l'œu- 
vre sur les flancs Gu Tourmaiet et de 
l'Aubisque. 

_ M. Jacques Goddet es: un bienfaiteur 


publie qui, chaque été, donne à la na- 
tion sa ration d'enthousiasme collectif, 


permettant ainsi à nos gouvernants de 


travailler en paix, loin des suspicions 
populaires et des critiques déprimantes. 

Depuis quinze jours, donc, la France 
vit dans le sillage des « géants de la 


route ». Elle à des émois au moindre 


furoncle de Bobet, s'inquiète de l’état 
physique d'Anquetil, partage les transes 
de Marcel Bidot pour lés « tricolores » 
e: suit anxieusement les progressions 
ou les régressions de nos champions au 


classement général. Elle aura des pous- 


sées de fièvre aux étapes pyrénéennes 
et aïlpestres, pour peu que le fameux 
« maillot jaune > repose sur les épau- 
les d’un des leaders de notre équipe na- 
tionale, et, à l'heure sacro-sainte âu 
pas‘is, toutes les conversations eesse- 
ront au bistro du coin pour entendre 


fonte des institutions : 


Georges Briquet évoquer avec lyrisme 
la souffrance du peloton lancé à l'as- 


sau! des cols et l'effort des grimpeurs_ 


courbés sur. leur guidon dans les 1a- 
cets rocaïilleux des cimes. | 
Jusqu'à fin juillet, à la « une » des 
quotidiens, l'épopée du « Tour » écra- 
sera tous les autres titres de ses épi- 
thètes grandioses et définitives. 
Inutile de vouloir percer ce mur érigé 
chaque jour à la gloire des héros péda- 
lant. De Gaulle lui-même, malgré son 
prestige et son périple algérien, n’est 
point parvenu à éclipser Van Geneug- 
den entrant en vainqueur à Sain-- 
Brieuc et M. Dulles a bien mal choisi 


son moment pour venir à Paris jouer 


les vedettes de l'Alliance Atlantique. Il 
y avait moins de phoographes pour 
l’attendre à Orly que de reporters à 
Saint-Nazaire pour fixer sur la pelli- 
cule Ie sprint triomphal de Darrigade ! 

Présentement, la question des rampes 
de lancemen: et le contrôle des armes 


. nucléaires passionnent moins l'opinion 


que la rivalité Gaul-Anquetil, et M. Pi- 
nay peut bien préparer son plan de re- 
dressement financier et le Comité de la 
réforme constitutionnelle mijoter sa re- 
la France s'en 

fout, le « Tour », seul, l'intéresse. 
Mais au fait, c’est-y pas mieux com- 
me Ça ? M. Dulles va pouvoir préparer 
« les jours de notre mort » et le tan- 
neur de Saint-Chamond le ratissage 
méthodique des salaires tandis que le 


brain-trust du général façonnera un ré- 


férendum sur mesure. 
Vous voyez bien que M. Jacques God- 


_det est un grand homme : pendant près 


d'un mois, il convie les Français à ou- 
blier leurs soucis et leur offre gratuite- 
ment le plus euphorique des divertisse- 
ments collectifs. Pourquoi refuseraïient- 
ils de se laisser prendre au mirage de 


cette merveilleuse aventure en 24 épi- 


sodes qui prélude si. repense aux 


vacances ? 


Ch ristion GATINAÏS. 








K NES: en. 


de « grand bourgeois », pense qu'il n’a 
pas à faire montre de discrétion pour un 
valet congédié ! 


LE RUBAN BEEU DE LA PRESSE 


« Paris-Match », dans un récent numéro, 
annonçait à ses lecteurs que son tirage lui 


avait valu de décrocher le « ruban bleu » 
de la Presse. Et de préciser que son record 


de tirage avait été atteint avec un numéro 


tiré à 1.840.000 exemplaires dont la cou 


verture représentait Brigitte Bardot, ce qui 
est flatteur pour notre B. B. nationale 
mais l’est moins pour les vedettes d’une 


actualité fugitive qui ont figuré en techni- 


color à la « une » de cet hebdomadaire. 
Ainsi, ni de Gaulle, ni Margaret, ni Eli- 
sabeth II n'ont aguiché autant le lecteur 
que l’érotique héroïne de « Et Dieu créa 
la femme ». IL est évident que le cochon 
de payant, malgré tout son patriotisme, pré- 
férera toujours l’avantageux décolleté de 
B. B. à Ia tunique sévèrement boutonnée 
du général, Une suggestion : que le repor- 


ter de « Paris-Match » abaisse légèrement 


son objectif et photographie em gros plan 


la chute des reins de Brigitte Bardot, je 


suis sûr que le tirage dépassera les deux 


_ millions d'exemplaires ! 


LA PEINE DE MORT 


Des lecteurs du même « Patis-Match » 
s'étonnent, bien naïvement, des mœurs de 
cette presse à sensation dont leur hebdo- 
madaire favori est cependant l’un des plus 
beaux ornements. L'un d'eux va plus loin 
et écrit, à propos d'un reportage consacré 
à un récent procès : « Cruelle ironie que 
de voir à quelques pages de distance les 
images du Prince de Monaco qu'attend une 
vie toute rose et celle d'hommes nés dans 
le ruisseau que la société emvoie à la 
mort ! » 

Deux thèses en présence : 1°} l'argument 
classique : ce sont des fripouilles indignes 
d'intérêt; 2°} l’autre, celui du cœur et de 
l'intelligence : la justice qui tue de sang- 
froid ne relève que du dégoût. 


Allons, tout n’est pas perdu puisqu'il y 


a encore, parmi le public de cette Presse 
sophistiquée, des lecteurs que l'odeur du 
sang écœure et auxquels le couperet de Ia 
guillotine donne des nausées. 


LES PARAS À L’USINE 


On nous a expliqué, avec des arguments 
massus, que les militaires étaient très ex- 
cusables de s'être rebellés contre le pouvoir 
civil En Indochine, ils allaient gagner Ia 
guerre avec maestria, crac ! le gouverne- 
ment les frustre de leur victoire ; en Tuni- 
sie et au Maroc ils cassaient si bien du fel- 
lagha que la victoire ne pouvait leur échap- 


per. Las! le gouvernement leur coupe l’herbe 


sous le pied en transformant, sans plus de 
façon, les « farouches ennemis » en étran- 
gers intouchables. I paraît, nous explique 
Radio-Alger, qu’on allait encore cocufier nos 
militaires en Algérie en volatilisant leurs 
adversaires à coups de négociations. Et, 
cette fois, c'était particulièrement grave car 
la soldatesque risquait de se trouver quel- 
que temps en chômage n'ayant pas encore 
eu le temps de se préparer une position de 
repli sur un nouvel ennemi tout aussi mal 
faisant que les précédents. 


À L'USURE 

Un objecteur de conscience repassant pour 
la troisième fois devant le tribunal décla- 
rait à ses juges : « Vous vous fatiguerez' 
avant mOi ». 

Il sémble bien que les juges militaires 
voyant des objecteurs amenés devant eux 
trop souvent commencent effectivement à 
s’énerver. 


Pour ne plus être ainsi importunés par 
les mêmes visages, ils ont trouvé un truc, 


on ne peut plus légal d’ailleurs, si l'on ad- 
met que condamner et recondamner sans 
fin un homme pour le même délit soit lé- 
gal, on n’impute plus le temps passé en pri- 


_ son préventive par lobjecteur de la durée 


de la sanction infligée à l'audience. Ainsi, 
même si le Code prévoit un maximum de 
peine égal à deux ans de prison, on peut, 
en laissant mijoter un peu Finstruction, ne 
libérer les condamnés de leur geôle ee 
tous les trois ans. 


Astucieux, n'est-ce pas ? Mais surtout ken 


dégoûtant. 
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UN COMPAGNON DU GÉNÉRAL DE GAULLE 
RÉCLAME 





la libération des objecteurs de conscience 


Pierre Ovaldé — ancien compagnon de Charles de 


Gaulle qu’il 


rejoignit à 


Londres après s'être . 


évadé d'Allemagne, qui fut décoré des mains mêmes 
dudit général et qui obtint la médaille des évadés, 
_ celle des internés de la Résistance, la croix des combat- 
tants, la médaille des volontaires de la Résistance et 
celle de la France libérée — vient d'écrire cette lettre 


au Président du Conseil. 


La lettre de Pierre Ovaldé — qui a tiré un tra 
.sur le passé, qui a maintenant une sainte horreur de 
la guerre, qui est devenu un ardent et profond paci- 


fiste militant constamment à 


nos côtés en faveur des 


objecteurs de conscience — vient à son heure alors 
que d’autres personnes accomplissent d’utiles démar- 
ches pour que soient libérés au plus tôt les objec- 
teurs de conscience emprisonnés depuis ds _de cinq 


années. 


Nul doute que le Chef de gouvernement ne se ronde 

aux raisons invoquées par Ovaldé et ces diverses per- 

-__ sonnalités ; qu’il libère immédiatement ces dix objec- 
teurs, et tous les autres ensuite. Nous ne pourrions 
concevoir qu'il maintienne aux leviers de commande 
des généraux et des colonels désobéissants, et en pri- 
son, dans le même temps, de « simples soldats >» 


ñn ayant fait qu’obéir aux 


conscience. 


impératifs ss pure 


Aussi, attendons-nous sans snquiétedé sa réponse 
et les mesures que l'équité et le sens de Phumain im 


posent. 


À Monsieur le Général 
de Gaulle, Président du 
Conseil. 


Monsieur, 

Ancien compagnon de lé- 
_ quipe volontaire de la France 
Combattante et marin des 
Forces Navales Françaises 
Libres, c'est à ce double titre 
que jose m'adresser à vous 
personnellement. 

-Ma requête est désintéres- 
sée et je la formule dans les- 


= prit de cet appel que vous 


avez lancé le 18 juin 1940, 

Je viens vous demander 
d'apporter votre sollicitude à 
résoudre le douloureux pro- 
blème posé par des hommes 
qui sont actuellement empri- 
sonnés pour avoir suivi lap- 
pel de leur conscience, car ils 
ont préféré désobéir à la loi 
plutôt que de renoncer à ce 
qu'ils estimaient être leur rai- 
son de vivre. 

Vous qui savez rendre hom- 
__ mage au courage, où qu'il se 

_ trouve et sous quelque forme 
qu'il se présente, vous con- 
viendrez que les objecteurs de 
conscience ne sont pas des Iâ- 
ches : ils ne fuient pas leurs 
responsabilités et acceptent 
avec un courage singulier les 
emprisonnements successifs. 
Ils sont pourtant conscients 
que, dans le système actuel, 
leur jeunesse et souvent leur 
santé sont à jamais gâchées, 
_ car ils ne sortent générale- 

ment de prison que pour en- 


__ trer au sanatorium ou à l’hô- 


pital psychiatrique. 
L'un d'eux, Edmond Scha- 
guené, est ainsi emprisonné 


| sans interruption presque de- 


puis le moment où vous avez 
quitté le pouvoir la dernière 
fois ; et sur les cent objec- 
teurs qui sont actuellement 
incarcérés, totalisant 400 an- 
nées de prison, plus de cin- 


= quante ont déjà largement dé- 


passé la durée de leurs obli- 


—. Bgations militaires. 
Les objecteurs de conseien- 

_ ce-ne sont pas non plus des 
aseciaux : ils sont prêts à. 


_ s'acquitter de leur devoir de 


= Solidarité nationale sous. une 


_ forme autre que celle du ser- 





LA REDACTION. 


vice militaire, Cette attitude, 
qu’ils justifient par leurs 
croyances religieuses ou leurs 
idées philosophiques, est bien 
autre chose que. le geste de 
quelques jeunes « exaltés » ; 
elle se rattache à une tradi- 
tion historique profonde où le 
respect de la vie humaine 
constitue un des fondements 
de notre morale occidentale. 
Or, les juges militaires eux- 
mêmes, tout en condämnant 
les objecteurs, car ïls n’ont 
aucune, autre solution légale 
à leur disposition, rendent 
souvent hommage à leur hau- 
te moralité. 


La France, en se refusant à 
respecter leur liberté de cons- 
ciencte, assimile ainsi à des 
délinquants de droit commun 
quelques-uns de ses fils dont 
les qualités morales sont in- 
soupçonnables. 


Les gouvernements qui vous 
ont précédé ont négligé de 
s'occuper de cette douloureuse 
question, si bien que, mainte- 
nant, la France est le seul 
pays du monde où les objec- 
teurs de conscience soient 
aussi sévèrement châtiés, et, 
cependant, ils n’ont jamais été 
aussi nombreux. 


A chaque début de législa- 
ture, un groupe de députés a 
déposé — en vain — une pro- 
position de loi prévoyant l'af- 
fectation des objecteurs à un 
Service civil d'intérêt publie 
avec des garanties de durée et 
de rigueur qui font qu'il ne 
pourrait être un refuge pour 
les tire-au-flane. La plupart 
des pays étrangers ont adopté 
une solution analogue ou plus 
libérale encore. 

J'espère que vous compren- 
drez, vous, que notre pays 
s’honorerait en respectant Ja 


liberté de conscience plutôt 


que de condamner et recon- 
damner sans fin des jeunes, et 
cela sans aucun profit pour le 
pays. 

C’est pourquoi je me per- 
mets de vous demander : 

1°) comme mesure transi- 
toire, de libérer, comme l'a 
fait le gouvernement belge, 
tous les objecteurs ayant déjà 
subi un emprisonnement égal 
au temps du service militaire 
qu'ils avaient à accomplir ; 





2°) la mise en application 


d’ urgence, _soit des mesures 
prévues par la proposition de 


loi n° 486 affectant les objec- 
teurs à un Service civil dé- 
pendant de la Présidence du 
Conseil, soit leur affectation 
au Service national de Ia pro- 
tection civile selon le projet 
élaboré par le Comité pour la 
reconnaissance légale de Fob- 


jection de conscience dans le- 


quel se trouvent des hommes 
aussi éminents que 
Pierre, Albert Camus, etc. ; 
3°) uñe mesure de grâce en 
faveur de ceux des objecteurs 
qui, par milliers, ont préféré 


_ l'exil à la prison indéfinie et 





E résumé que je faisais la 


semaine dernière de la si- 


tuation algérienne a été 
confirmé par le voyage du gé- 
néral de Gaulle, Les commen- 
taires de la presse d’Alger, la 
nervosité de certains membres 
du Comité de salut public, les 
motions des associations -- 


en particulier l'Association des 


anciens combattants — souli- 
gnent la déception des acti- 
vistes fascisants des milieux 
européens. | 

Ils soulignent aussi leur rai- 
dissement, leur 
développer en métropole des 
noyaux d'agitation, Si les 
« ultras > en usent de Îa 
sorte, c’est qu’ils ne désespè- 
rent pas encore de l'appui de 
l'armée, c’est qu'ils savent que 
l'affirmation d'obédience des 
officiers au général de Gaulle 
est conditionnelle, bien que 
cela n'ait pas été dit et que 
quelques-uns des officiers de 
formation monarchiste ne se 
soient pas inclinés sans res- 
trictions mentales. 

Le danger d’un certain fas- 
cisme subsiste donc qui pour- 
rait Se muer en régime bona- 
partiste, plus facile à instaurer 
légalement. Nous ne pouvons 
que constater, dans cette 
perspective, la validité des ar- 
guments avancés par nos pes- 


_simistes à priori. Il est même 


nécessaire, je crois, que les 
sonneurs d'alarme nous empê- 
chent de nous endormir, mais 
à condition qu'ils ñe nous as- 
sourdissent pas au point que 
nous ne puissions entendre les 
échos divers des événements. 

Les paroles et les actes sont 


souvent si contradictoires en 


apparence, les premières déci- 
sions si mal référencées que 
Fanalyse a peine à en dégager 
les intentions profondes. Ce 
n'est pas une raison pour con- 
clure hâtivement et sommai- 
rement à des intentions de 
subversion volontairement ré- 
actionnaires. 


CE 


Le certain, c'est que la ré- 


_ publique de démocratie politi- 


que, à base de compétitions 
partisanes, est condamnée 
dans Fesprit de Charles de 
Gaulle. I} n’est pas le seul à 
condamner ce type d’institu- 
tion, ce faux libéralisme par- 
lementaire où la liberté est li- 
cence pour une minorité et su- 
jétion camouflée pour le plus 
grand nombre. Les pionniers 
libertaires, ne l’oublions pas, 
ont dénoncé ce « système » 
bien avant de Gaulle. 

Ce sont les solutions propo- 


Fabbé 


intention de. 


ment de fratricide ; 


pourraient ainsi apporter à 


nouveau à la France leurs 
“bras et leur cœur dans un ser- 
- vice d’ utilité publique. 


Je n'ai pas besoin de vous 
dire, au surplus, que nous 
sommes nombreux à espérer 
que vous mettrez fin rapide- 
ment à cette guerre d'Algérie 
que vous avez qualifiée juste- 
mais les 
mesures ci-dessus en faveur 
des objecteurs de conscience 
peuvent être prises immédia- 
tement puisque, comme ja 
noté un de vos ministres : 
« Ce serait profondément ab- 
surde de subordonner le sta- 
tut de l’objection de conscien- 


sées qui renier et les hom- 
mes politiques. ne sont pas 


_ toujours tout à fait maîtres de 


\ 


effectivement 


leur choix. Les circonstances 
faussent l’application des théo- 
ries pour de Gaulle comme 
pour nous-mêmes et c'est cela 
que fon a parfois le tort de 
ne pas considérer. Les doctri- 
nes libertaires ont rejeté la 
démocratie parlementaire, mais 
les libertaires dans faction 
sont contraints de la défendre. 
Le gaullisme — dans un au- 
tre esprit — l’a également re- 
jetée, mais de Gaulle a été 
contraint de recourir à l'in- 
vestiture parlementaire pour 
n'être pas le prisonnier des 
factieux. 


Les choses étant ainsi, on 
les orientera mieux à [es pren- 
dre comme elles sont qu'en 
criant au feu quand il ne s’a- 
git que de faïre bouillir la 
marmite. H y a un certain ri- 
dicule dans les agitations de 


politiciens « républicains », de 


droite comme de gauche, au 
nom des grands principes. Les 
principes valent ce qu'ils va- 
lent. Ce qui est sûr, c’est que 
ces politiciens valent fort peu. 
La république d'hier s’est ef- 
fondrée entre leurs mains. A 
les voir disputer de leurs ras- 
semblements dans Le souci de 
conserver leurs partis et la 
place qu'ils y tiennent, à les 
voir plus inquiets d'être sup- 
plantés que de leur impuis- 
sance à résoudre les problèmes 
réels de notre temps, on pré- 
fère n'avoir pas à opposer de 
tels états-majors à ceux des 
« paras ». 

On le regrette sans doute, 
mais à qui incombent les fau- 
tes qui ont mené le régime au 
point où, de bonne foi, on ne 
voit que de Gaulle qui puisse 
contenir l’armée et paralyser 

les agents du 
fascisme ? 
: 2 

Nous devons reconnaître que 
l'ampleur des problèmes qui 
sont posés au siècle de l’ato- 
misme et de l'électronique exi- 
ge d’autres meneurs de jeu 
que le brave médecin, l’adroïit 
commerçant où lhabile avo- 
cat de Ploermel qui consti- 
tuent la masse de nos parle- 
mentaires, en y adjoignant un 
nombre appréciable de pro- 
priétaires analphabètes et au- 
tres poujadistes. Il est de fait 
que pour nous libérer de tels 
impédiments, il faut une autre 


Constitution et que ce ne sont 


pas eux qni eussent iarmsis été 
capables de la corriger vala- 
blement. 


ce à la fin de la guerre d’Al- 
gérie, Ou on est en faveur (de 
ce statut), ou on ne l’est pas, 
mais mieux vaut être contre 
que d’en admettre la suspen- 
sion en cas de conflit. » 


En espérant que vous tien- 
drez compte de cette protes- 
tation élevée au nom de la 
conscience humaine, veuillez 


- agréer, Monsieur le Président 


du Conseil, l'assurance de mon 


profond respect. 


Un de ceux qui répondirent 
à votre appel, il y a 18 ans, 
en vous rejoignant à Londres 
par un chemin difficile. 


Pierre OVALDE. 





VERS DES SOLUTIONS FÉDÉRALISTES 


J'ignore ce que vaudra celle 
qu'on nous prépare et je me 
garderai, comme on Île fait ici 
et là, de la discuter avant de 
la connaître en son texte 
exact. Ce qui, en tout cas, 
me paraîtra une erreur de ju- 
gement, ce sera toute appré- 
ciation fondée sur les seules 
références aux théoriciens du 
siècle passé. 

Dés maintenant, je relève 
une indication qui touche à la 
fois les difficultés - que de 
Gaulle rencontre en Algérie et 
le sens qu'il paraît avoir du 
dépassement d’un nationalisme 
devenu partout désuet. Il a sa- 
tisfait aux intentions de l’ar- 
mée en ne définissant aucune 
autre politique que celle de 
l'équipement économique et 
culturel du peuple algérien. 
Ainsi les uns, pour qui le 
conflit franco-musulman est 
né seulement d’un excès de 
paupérisme, ont cru trouver là 
le remède spécifique. Les au- 
tres y ont vu la voie de l'in- 
tégration qui préparera lassi- 


* milation. 


+ 
CE 

Bien que le mot d'intégra- 
tion n’ait toujours pas été pro- 
noncé, on a pu croire qu’il 
était au fond de la pensée de 
Charles de Gaulle, puisque, 
dans les mesures qu’il annon- 
çait, les « ultras » voyaient an 
commencement de ralliement 
à leurs vues. 

Mais pourquoi ne penserait- 
on pas aussi bien que Charles 
de Gaulle a manœuvré en 
homme politique ? Si l’on étu- 
die de très près ses paroles, 
on s'aperçoit qu'il n’a rien dit 
qui ne püt aussi bien s’appli- 
quer à l'Afrique noire qu'il est 
question de fédérer et non pas 


d'intégrer. Et lon. fait cette 


remarque qu'un homme d'Etat 
soucieux de tenir ses promes- 
ses ne pouvait en dire davan- 
tage aussi longtemps que ne 
sera pas corrigé le Titre VIH 
de l’ancienne Constitution, le- 
quel doit fonder un fédéra- 
lisme. 

A1 vrai, de Gaulle et nous-- 
mêmes ne saurons, sinon où 
Von va, du moins où lon 
semble vouloir aller, qu'après 
le référendum. C'est ce que 
pense l'opinion internationale, 
attentive à la rentrée en scène 
de Ia diplomatie française. 
Mais cela comme le reste 
pend de la solution algérienne 
qui ne viendra pas de la force 
et suppose, de part et d'autre, 
Pabandon de positions trop ri 


gides. 
Ch.-Aug, BONTEMPS. 





a les problèmes. C'est diffi- 
cile, un problème : le récent 
incident du baccalauréat de ma- 


l y a l’homme. Et puis il y 


thématiques élémentaires tend à 


prouver que les spécialistes ne 
savent pas toujours en proposer 
correctement les données. Dans 
sx onzième année, alors qu'il 
était en 6°, mon fils a eu à ré- 
soudre le suivant qui lui avait 
été proposé par un agrégé de 
géographie : énumérez les carac- 
tères communs aux peuples de 
la mer, Dans sa treizième an- 
née, un autre spécialiste, agrégé 
de sciences naturelles celui-ci, 
lui avait proposé d'imaginer que, 
se promenant dans la nature, il 
arrivait au pied d’une colline à 
| propos de laquelle il devait faire 
toutes les hypothèses possibles 


relativement à sa formation 


géologique. Je n’'invente rien. 
Depuis, j'ai rencontré souvent 
lagrégé de géographie et l'agré- 
gé de sciences naturelles : ils 
n’ont pas encore compris ! 

En matière sociale et, d’une 
manière générale en politique, 
les problèmes ne sont destinés 
ni à être proposés, ni à être ré- 
solus par des spécialistes et, 
dans l'énoncé comme dans la so- 
lution, les chances d'erreur en 


sont augmentées d'autant. Ici, 


tout relève de lopinion publi- 
que dont il n’est pas encore ad- 
mis qu’elle n’exprime jamais que 
l'opinion des incompétents. Fai- 
tes l'expérience : 50 p. 100 des 
Français sont totalement ïinca- 
pables de situer correctement 
le Sahara, ce qui ne les empê- 
che nullement d’avoir des opi- 
nions définitives sur sa richesse 
en pétrole, les moyens de l’'ex- 
traire et de le mettre à la dis- 
position de l’économie française. 
Dans un autre ordre d'idées, il 
m'est arrivé un jour d'écrire 
dans ce journal que le Marché 
commun avait été conçu pour 
entrer en application le 1° jan- 
vier 1959 : j'ai recu 23 lettres 
m’informant que le Marché com- 
mun était entré en application le 
1°" janvier 1958 et stigmatisant 
mon ignorance, Neuf d’entre 
elles émanaient de gens qui trai- 
tent régulièrement de la chose 
publique dans la Presse et je 
dois dire encore que, à un cor- 
respondant près, ceux-ci 
n'étaient pas les moins indi- 
gnés ! Pour le reste, aucun d’en- 
tre eux n'avait pris la peine de 


vérifier linformation avant de 


m'écrire. Moralité : à en juger 


Les bonnes traditions 


OUR commémorer la dernière vic- 





l'homme affronté aux problèmes 


par la compétence et les mé‘ho- . 


des de ceux qui sont chargés 


d'informer l'opinion, il n’y a rien. 


d'étonnant à ce qu'elle le soit 
très mal ou pas du tout. 


I1 faut d’ailleurs reconnaître 


que l'opinion ne tient pas telle- 


ment à être informée sur les 


problèmes : elle les trouve trop 


. ardus et fort ennuyeux. À un 


article sur le Sahara, sur l’Al- 
gérie ou sur l'emprunt, elle pré- 
fère une bande dessinée sur les 
aventures des Pieds Nickelés ou 
les exploits de Tintin. En poli- 
tique, elle se contente de slo- 
gans et, de préférence, sur les 
hommes que les circonstances 
ont mis à la pointe de l’actua- 
lité et chargés de résoudre les 
difficultés collectives. Hier c’é- 
tait Pétain, aujourd'hui c’est de 
Gaulle. Entre temps, ce fut Guy 
Mollet. Demain, ce sera peut- 
être Thorez. Ne riez pas : pour 
un tiers des Français, ce l'est 
déjà. Celui qui a inventé l'image 
d’Epinal était un homme de gé- 
nie. 


Nous ne sommes qu’un très 


petit nombre à refuser d'isoler 
l'homme des problèmes et les 


problèmes de l’homme, c’est-à- 


dire à n’apprécier jamais une si- 


tuation qu’en fonction de l’hom- 
me affronté aux problèmes et 


aux problèmes du présen’ non du 
passé. 
Que de Gaulle ait fai: ceci ou 


cela, qu’il n’ait pas l'intention 


de faire ceci ou cela ne nous in- 
téresse pas : ce qui compte, 


c'est ce qu'il fait. « Jugez-nous 


sur nos actes » a dit Malraux. 
Pour une fois, il a raison. 


F. 


Au-delà donc des actes qui re- 
lèvent de la promesse — électo- 
rale, il ne faut pas l'oublier : 
nous sommes en pleine campa- 
gne électorale — et qui concer- 
nent l'avenir, dans le présent, 
les actes, les voici ! | 

1) De Gaulle est allé en Al- 
gérie et il s’est fendu de 15 mil- 
liards au nom de la France pour 


élever le niveau de vie de la po« 


pulation de souche : 1.666 francs 


“uns, 


déjà : 


par tête de pipe pour les:6 mois 


de l’année 1958 qui restent à 


courir. Il a aussi promis un tim- 
. bre unique pour l'Algérie et la 
France, ce qui a émerveillé les 
économistes distingués du monde 


entier : tout le reste se fera sur 


dix ans. Enfin, au général Salan 


qui pleurait la misère au nom 
de l'Armée, il a promis un ren- 


fort de 80.000 hommes disent les 
100.000 disent les autres. . 
100 milliards. La. 


Ci : 80 ou 
guerre continuera donc en Al- 
gérie dans les mêmes conditions 
que sous n ‘importe quel autre 
chef de gouvernement de la dé- 


funte IVe République. Apparem-. 
ment, l'opinion publique est sa- 


tisfaite de cette solution qu'elle 
jugeait irrationnelle hier*et très 
rationnelle, voire <rès humaine 
aujourd'hui. | 
2) Il y a l'emprunt : incontes- 
tablement et surtout comparati- 
vement à ceux qui l’ont précédé, 


c'est une réussite. Quelques cen- 
_taineés de milliards seront d'ici 


peu mis à la disposition du gou- 


_vernement dont 100 ou 200 ton- 


nes d’or, soit 55 ou 110 milliards 
de francs. Le reste proviendra 
des caisses d'épargne ou de 


transferts de titres, du secteur 


privé au secteur public. Comme 


_ l'emprunt est destiné à faire 


face aux dépenses de la guerre 
d'Algérie, à 55 ou à 110 mil- 
liards près, on aura pris sur les 


investissements productifs pour 


satisfaire aux besoins d'une in- 
dustrie (la guerre) non seule: 
ment improductive mais qui 
creuse, dans les finances publi- 


ques, un trou qu’elle ne cesse 


d'agrandir, Mais, 55 ou 110 mil« 
liards permettent au gouverne- 


_ ment de « tenir » deux ou trois 


mois au terme desquels commen: 
ceront seulement à se faire sen- 
tir les effets désastreux de la 
ponction accessoirement opérée 
sur les investissements produc- 
tifs : le temps de mener à bien 


la campagne pour le référendum 


et les élections _ doivent sui- 
vre. 

3) Autre élément rassurant : 
le Sahara. Du pétrole en vient 


page 136) : 


des problèmes : 


1.400 tonnes par jour, a 


_ Un autre « témoin », Jean Marot, 
déclarait, lui aussi (Ceux qui vivent, 


« Géante à la face effarée, sœur de 


dit le général Salan dans son 


discours de dimanche à Alger. 
Ci : 550.000 tonnes environ par 
an (la France en a utilisé 23 mil- 
lions de tonnes en 1957 !) Mais, 
en 1961 — demain, on rase gra- 
tis — le Sahara produira, pa- 
raît-il, 10 millions de tonnes par 
an. Ce qu’on ne dit pas, c’est 
que, pour ce résultat hypothéti- 


que, il faudra investir 540 mil- 
liards de francs dans l’équipe- 


ment industriel du Sahara, soit 


180 milliards par an. Personne 


ne songe à établir le prix de re- 
vient du litre de ce pétrole ! 
Personne non plus ne se préoc* 


cupe de savoir si, lorsque ces 


540 milliards auront é*é dépen- 


sés par la France, ce pétrole ne 


lui sera pas vendu par des com- 
pagnies américaines. Et qui se 
demande où on les trouvera, ces 
540 milliards ? _ 

4) Enfin, il y a le problème 
la Constitution 
à soumettre au référendum. On 
m'a dit que le projet de Cons- 


‘titution corporatiste de type 
mussolinien dont j'ai parlé dans 


un précédent numéro était aban- 
donné au profit d’un autre qui 
serait un compromis. Samedi 
dernier, je m’entretenais de la 
chose avec un personnage émi- 
nent du Parti socialiste qui n'é- 
tait pas dans le secret des dieux 
mais qui ne s’en félicitait pas 
moins de ce qui allait être fait : 
« Du moment que René Cassin 
a une influence prédominante 
dans le Comité constitutionnel, 
me disait-il, j'ai toute confiance, 
nous n’aurons pas le fascisme. >» 


A l'homme qui à confiance en 


de Gaulle s'ajoute celui qui a 
confiance en René Cassin, lequel 
va rejoindre ceux qui ont con- 
fiance en Guy Mollet, en La- 
coste et pourquoi pas en Pom- 
pidou (le cheval de course, bien 
entendu !). Ainsi naissent et se 
développent les courants d’'opi- 
nion qui s’effondrent de même 
dans l'imagerie d’Epinal. 

Je n'ai pas eu le goût d’ex- 
pliquer à mon éminent person- 
nage socialiste que de celle de 


l'An I — je dirais aussi bien de 
celles de Solon et de Lycurgue. 


LIBERTE - 


— à celle de la IV* République, 
toutes les Constitutions sont 
mortes des conjonctures écono- 
miques et sociales qui les ont 
fait éclater. Les problèmes éco- 
nomiques et sociaux restés sans 
solution s'accumulent à la lon- 
gue et, un jour, on s'aperçoit 
que, selon l’heureuse formule 
d'un ministre moyen de Ia IV*, 
il est absolument nécessaire 


_&« d'ouvrir une fenêtre sur l’ave- 


nir et qu’alors il faut démolir 
tout l'édifice », ce qui se fait gé- 
néralement dans un coup de 
force perpétré par une minorité 
agissante. Or, aujourd’hui, les 
minorités agissantes sont à droi« 
te, voire à l'extrême droite. 


+ 


Ce qu'il faut se demander, au- 
delà du souci d’être informé, ce 
n'est même pas si la Constitu+ 


_ tion que nous prépare de Gaulle 


— et Cassin, Guy Mollet, La- 
coste, Pompidou ! —: sera ou ne 
sera pas de type fasciste, mais 
si les problèmes seront résolus 
parallèlement ou s'ils ne le se- 
ront Pas. Alors, on s'aperçoit 
que, dans le style qu'emploie de 
Gaulle pour les aborder, il faut 
trouver non pas quelques centais 
nes, mais des milliers de mil- 
liards : ceux qui sont nécessai- 
res pour pacifier militairement 
l'Algérie et pour y élever le ni- 
véau de vie, pour équiper le Sa- 
hara et pour équilibrer le bud- 
get, pour maintenir en France 
un niveau de vie décent et pour 
équilibrer la balance des comp- 
tes extérieurs, etc. 

De toute évidence, le général 
de Gaulle et sa suite ne se sont 
pas engagés dans la voie qui 
conduit à ce véritable trésor ; 
tout au plus l'emprunt Pinay 
leur permettra-t-il de souffle# 
pendant quelques mois. 

En vertu de quoi j'ai déjà 
conclu que, Constitution ou pas, 
nous restions à la merci d’un 
coup de force de la même na- 
ture que celui qui porta de 
Gaulle au pouvoir. 

Et, de coup de force en es 
de force. 

La seule question est ra: 
ment de savoir qui sera porté au 
pouvoir par le dernier (ou 
l’avant-dernier, — pour être op- 
timiste et réserver au tout dera 
nier la chance d’être celui qui 
rétablira la démocratie dans ses 
droits). 


Paul RASSINIER. 


vaillant que les vivants salueront de 
leurs gestes et de leurs sonneries, un 


héros qui entrera de plain-pied dans le 


mensonge de l’histoire, >» 


Nr 
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D toire, en homme respectueux de 
la tradition, Monsieur Imbu n'a 
pas manqué cette année d’endosser sa 
queue-de-morue pour aller faire sa _ 
tite exhibition. 


Des messieurs compassés ont refait, 
avec les trémolos d'usage, les discours 
qui ont servi depuis 1918 pour magni- 


fier le sacrifice des héros qui sont 


morts « pour que la France vive dans 
l'honneur et dans la dignité », Le re- 
frain commence à être connu de Mon- 
sieur Imibu, mais ce dernier s’en va tou- 
jours avec la larme à l’œil quand il à 
ingurgité ces rabâchages sirupeux sur 
le courage militaire. 


L'objectif des organisateurs de ces 
sempiternelles comédies est ainsi at- 
teint. Il s’agit de bien faire pénétrer 
dans l’intellect de tous les « Monsieur 
Imfou > de France que le sacrifice est 
par excellence la vertu militaire d'hier, 
d'aujourd'hui et de demain, 


Aux sacrifiés de demain, on entend 
montrer que la tradition est solide et 
qu’ils ne seront pas frustrés de leur 
part de gloire. Comme ceux qui les au- 
ront précédés dans les obituaires natio- 
naux, ils auront droit, eux aussi, à leur 
nom sur une stèle de faux marbre et 
à l’encens annuel de la meilleure cuvée 
patriotique. On rappellera leur cou- 
rage. 

Car, c’est un phénomène bien connu, 
le plus couard des hommes, le plus pu- 
sillanime des marchands de guimauve 
devient un lion dès qu’on lui & collé 
sur le dos les prestigieuses nippes qui 


1 


Ke 


symbolisent la défense du territoire.” 


C'est du moins ce que tente, avec un 
certain succès, d’accréditer une légende 
qui n’a jamais manqué de supporters in- 
téressés. Aujourd’hui même, les bipèdes 
éclairés qui tombent à plat ventre en 
évoquant la mystique de l’homme à poi- 
gne, proclament que le courage viril 
du militaire le désigne tout spéciale- 
ment pour réorganiser la société, Le 
courage militaire tient lieu de science 


et il donne tous les droits ! 


Ceux qui ont été pris une bonne fois 
dans cet effroyable engrenage qu’est la 
guerre savent bien ce qu’il faut penser 
de ce courage conventionnel et des lé- 
gendes héroïques qu’il suppose. 

La réalité, quelque peu différente, 
nous la trouvons en des récits moins 
farauds, comme « Un hiver à Souchez » 
de Galtier-Boissière (En rase campa- 
gne, page 289). Ce dernier écrit : 


« Nous avons peur parce que nous 
sommes des hommes, et c’est la peur 
qui a préservé la vie de nous tous qui 
survivons. Sans peur, nous n’aurions pas 
vécu vingt-quatre heures en première 
ligne ; nous aurions commis tant d’im- 
prudences par inattention que nous au- 
rions vite reçu la balle qui guette le 
distrait comme le téméraire. Quant au 
courage, on en a trop parlé; il fau- 
drait d’abord trouver un autre mot. 
Le courage du poilu, hélas! A quoi 
nous sert notre courage ? Un homme 
se défend-il contre le tremblement de 
terre qui va l’engloutir ? Tire-t-on des 
coups de fusil sur un volcan qui vomit 
sa lave en flammes ? » 





la Mort, la peur est notre reine, et nul 
n'échappe à sa puissance. L’arrière a dit 


assez de sottises sur la peur pour qu’on 


doive lui rappeler que le poilu intré- 
pide est un mythe. » 


La réalité, elle apparaît également 
dans ce récit du docteur belge Max 
Deauville (La boue des Flandres, édi- 
tions Valois, page 322) : 


« La mort à la guerre est misérable. 
Le soldat est tué au coin d’un fumier, 
dans un éboulis de terre grasse. Sa fin 
est semblable à celle d’un rat qu’on 
aplatit d’un coup de pelle. Une explo- 
sion de grisou présente-t-elle quelque 
beauté ? Le fouillis de ferrailles tor- 
dues, de corps défigurés, noircis, qui 
constitue le résultat d’un accident de 


- chemin de fer, est-il beau ? Un corps 
de vieille femme couché sur un lit ma- 


cülé de sang a-t-il quelque grandeur 
parce qu’il est le produit d’un assassi- 
nat ? La guerre est aussi laide que tout 
cela. Mais demain viendront des gens 
qui parleront de courage, de héros, de 
gloire. Quant un misérable soldat abruti 
par_la peur, ou luttant de toute son 
énergie pour y résister, aura été déchiré 
par un brusque éclatement, qu’en res- 


| tera-t-il ? Un tas de chairs, d’entrail- 
les et de loques souillées de sang. Pour- 


tant, lorsqu'il aura été couché sur un 


brancard, il commencera à”7reprendre 


une existence nouvelle, Lorsque les cou- 
leurs du drapeau, en larges touches rou- 
ges, jaunes, noires, l’auront recouvert de 
leurs teintes violentes que le soleil 
exalte, alors il deviendra un brave, un 


Dernièrement, la presse reproduisait 
les déclarations de plusieurs personna- 
ges importants qui démontraient qu'il 
fallait avant toute chose, remettre de 


l’ordre dans la maison. C’est sans doute 


profondément original de confier l’or- 
dre aux inspirations des militaires, 
comme en Algérie ; ce serait parfait si 
l'on pouvait tout aligner dans la société 
aussi facilement que dans une caserne. 
Mais ce n’est pas avec des scrongnieu- 
gneu et des garde-à-vous que l’on règle 
l'économie d’un pays et les rapports in- 
ternationaux. 

Les imposteurs qui exploitent la mys- 
tique du courage militaire ne craignent 
pas d'affirmer que la paix ne saurait 
être mieux assurée que par les profes- 
sionnels de la guerre, Nombre de gens 
tombent dans le panneau et raisonnent 
comme Don Quichotte qui, devenu fou, 
disait : « Enlevez de devant mes yeux 
ceux qu? affirment que les lettres doi- 
vent l'emporter sur les armes, Quels 
qu’ils soient, je leur dirai qu'ils ne sa- 
vent pas ce qu'ils disent. >» Et il ajou- 
tait : « Les armes n'ont pas d'autre 
but que la paix. >» 

La paix, hélas ! est bien précaire dans 
un monde où règnent des « civilisa- 
tions nationales ‘> qui exaltent la vio- 
lence et font l'apologie de toutes les 
haines et des pires passions. 

Monsieur Imbu n’a point fini d’endos- 
ser sa queue-de-morue pour aller écou- 
ter des discours patriotiques devant les 
monuments aux morts, c’est à craindre. 


VERGINE. 
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LIBERTE 


La guerre et la paix 
à l’heure des complexes 


taire a l'intention d'ouvrir les 

casernes — enfin, les portes 
de certains quartiers — aux vi- 
siteurs civils. Ainsi, le contri- 
buable Dupont, fidèle à sa cari« 
cature et nanti de ses préroga- 
tives de Français rouspéteur, ra+ 
tiocineur, mais bon patriote, va 
pouvoir marteler de ses escar- 
pins, vernis le sol martialement 
foulé par les brodequins régle- 
mentaires et faire sonner, Dé- 
roulède du dimanche, le bout de 
son parapluie sur les marches en 


l paraît que l'autorité mili- 


ciment qui conduisent aux cham- 
brées. Il aura tout loisir d’inter=. 


roger les officiers et les soldats, 
de s'informer de l'état d'esprit 
de l’armée et de se renseigner 
sur le genre de vie que mènen“ 
les uns et les autres à l’intérieur 
de la caserne. 

Mais que signifie cette socia- 
bilité soudaine ? D'où vient que 
larmée se découvre une capa- 
cité d'accueil et de libres rap- 
ports qui n’était certes pas dans 
le style de ses habitudes ? Ré« 
fléchissons : il va bien lui fal- 
loir répondre, n'est-ce pas, puis- 
qu’on va l’interroger. C'est tou“ 
de même assez étrange. Jusqu’à 
maintenant, en effet, quand la 
grande muette ouvrait la bou 
che, c'était plutôt pour mordre. 
Evidemment, il vaut mieux 
qu’elle parle, fût-ce le langage 
du militaire, qui ne torture, 
après tout, que la syntaxe, Elle 
en a vu bien d’autres sous l’élo- 
quence du sabre, et puis Mal- 
raux peut la rétablir dans ses 
conférences de presse. Mais 
n'est-ce pas que la fraternisa- 
tion est en passe de devenir une 
doctrine ? Faute d'idées, il faut 
bien utiliser les mythes. Donc, 
militaires et civils vont fraterni- 
ser sur les lieux mêmes où les 
premiers reçoivent parfois, il est 
vrai, les seconds, mais seulement 
pour les contraindre à les imi- 
ter, Cette fois, Dupont va pou- 
voir se réincarner dans le 
deuxième classe qu’il fut et sa- 
tisfaire l'envie qui le dévora pen- 
dant son temps de service ou de 
guerre de répondre au capitaine 
et de lui demander des expli- 
cations. 

“* 

On croit deviner assez bien 
l'intérêt, en quelque sorte mé- 
dical, que les militaires atta- 
-.chent à ce dialogue. Ils sont à 
la recherche d’une thérapeuti- 
que depuis que les tourmente, 
c'est la Presse qui nous l'ap- 
prend, un complexe ingrat, ‘e- 
nace : le complexe de Dien- 
Bien-Phu. L'un d’eux a déclaré à 
FYenvoyé d’un journal du soir : 
« Quand un officier rentre chez 
Jui et que sa femme lui de- 


.. mande : d’où viens-tu ? et qu'il 


est obligé de répondre : de Dien- 
Bien-Phu, il n’est pas fier d’être 
un soldat, ni même un homme. » 
Evidemment, si le malheureux 
officier, chaque fois qu’il revient 
dacheter un paquet de cigaret- 
tes ou de saluer une vieille con 
naissance, se croit obligé de ré- 
pondre à l'épouse maussade qui 
fait réchauffer le potage, qu'il 
arrive d’Indochine d’où le mé- 
chant Mendès l’a chassé, on con- 
çoit que cette manie obsession- 
nelle lui devienne insupportable. 
Mais c’est que les complexes 
sont toujours en relation avec 
l'absurde et provoquent un har- 
cèlement. On ne s’en débarrasse 
guère qu’en s’en expliquant et 
le mieux consiste peut-être, ici, 
à transformer à son insu le ci 
vil, ce pékin, en psychanalyste, 
Cette méthode va donc per 
mettre aux militaires d'expliquer 
pourquoi, déjà victimes de ce 
complexe de Dien-Bien-Phu, ils 
ont décidé de passer du stade 
de l’obéissance à celui de la dé+ 
cision, de prendre en main les 


destinées de l'Algérie et de se 


refaire une santé en forçant la 


nation à changer de régime. Ils 
entendaient, ainsi se libérer de 


leur mal ou, tout au moins, en 
empêcher l'aggravation. 
peut-être une bonne idée, seule- 


avons tous nos complexes et il 


est même évident, pour rester 


dans le seul domaine militaire, 


aue le deuxième classe, aussi, a 


les siens. Je m'explique. 
ee 


Imaginez que Bidasse s’avance 


vers un sous-officier et lui dise : 
Mon adjudant, j'ai des com- 


piexes. 

On lui répondra peut-être 
qu’on ne veut pas le savoir. Ou 
bien on l’enverra, plus humaiïne- 
ment, se faire poser des ventou- 
ses à l’infirmerie. Mais les com- 
plexes n’en seront pa$ moins là. 
Que faire si le troupier insiste, 
s’il déclare : « C’est le complexe 
du civilisé. Il faut me compren- 
dre. Quand je vais en permis- 
sion et que ma femme me de- 
mande : D'où viens-tu ? et que 
je lui réponds : De la caserne, 
ou : De la guerre, eh bien! je 
ne me sens pas fier d’être un 


homme, »> 


— Ah! Ah! Objecteur ? 
& C’est vrai. J'ai ma cons- 


cience. J'ai aussi appris à rai- 
sonner. Je sais réfléchir, n'étant 


que deuxième classe. La guerre 


me répugne. L'apprentissage des 


armes me paraît naturellement 


incompatible avec les données : 
les plus simples de la morale 


humaine. C’est un autre coms 
rlexe, vous le voyez, mais toute 


la différence entre vous et moi 


est que vous voulez guérir du 
vôtre et que je veux, par le 
mien, me guérir. » 


On rétorquera sans doute en- 


core à cet homme que sa cons- 
cience est trop susceptible. Tou- 
tefois, et alors que la France 
fait tout ce qu'elle peut pour 
avoir, elle aussi, sa bombe ato- 
mique et entrer dans le fameux 
club, c'est là un terme sur la 
portée duquel il convient de s’in- 
terroger. La susceptibilité est 
encore une forme de complexe. 
Au moment des entretiens avec 
Mac Millan et de la mise en 
train laborieuse de la conférence 
des experts atomiques à Genève, 
des éditorialistes sérieux nous 
ont expliqué qu'il fallait recher- 
cher le moyen de ménager les 
susceptibilités nationales. Car il 
est bien entendu que la fierté 
qu’on peut montrer de la nation 
à laquelle on appartient dépend 


essentiellement de sa puissance 


guerrière, de son potentiel mili- 
taire et de la comparaison qu'ils 
impliquent au regard de la force 
armée des autres Etats. La gran- 
deur d'un pays s'exprime par la 
bouche de ses canons. N'est-ce 
pas l’abbé Grégoire qui s’écriait: 
« Que peut redouter un peuple 
immense qui a du canon, du 
courage, et la liberté ? >» De- 
puis que ce constitutionnel ima- 
gina de la faire passer dans une 
formule, nous savons précisé- 
ment ce que cette association 
valut à notre peuple, immense 
ou non, de redouter fréquem- 
ment. : 

I1 y a des susceptibilités, 
même — pourquoi pas ? — d'un 
certain point de vue tout aussi 
« nationales » que d’autres, dont 
l'examen ne tente jamais les édi- 
torialistes, je veux dire des sus- 
ceptibilités contraires, que €hos 
que la volonté délibérée d’incar- 
ner l’idée de patrie dans la puis 


sance de destruction militaire et 


de rendre, par degrés, systéma- 
tiquement, sa grandeur relative 


C'est 


à: l'importance de ses moyens 


de destruction. 
_ La ‘France veut posséder la 
bombe atomique et faire partie 


d'un club où l’on se réunira pour 
vénérer lidole. N'a-t-elle pas 
d'autres moyens de se connaîi- 
ment il est à craindre que d’au-: Cp 
tres s’en emparent. Car nous’ 


tre, puis de se faire reconnai- 
tre, en tant que grande nation ? 
L'obligation d'humanité est une 
autre force et il n’est prouvé 
nulle part qu’elle serait moins 


convaincante, n’entrainerait pas . 


l'adhésion des esprits au-delà du 


“lieu où ellé se manifesterait, 
_ forçant les gouvernants à tenir 


compte, alors, de leur opinion 


publique. Simplement, il faudrait 


oser. Mais qui osera ? Qui osera 


dire : La France désarme. La 


France ne veut ni de la bombe, 
ni des canons, ni des fusils, ni 
d'aucune guerre et ni d'aucun 


soldat. Elle se présente telle 
qu’elle est, sans armure, avec les 


seuls outils qui, depuis des siè- 


cles, conviennent à ses muscles 


et à son esprit. Elle a écrit, de 


Villon à Montaigne, de Descar- 
tes à Diderot, de Baudelaire à 


Mallarmé, de Hugo à Zola, de 
Vallès à Camus, de Valéry à 
Sartre, des tonnes de livres — 


puisque tout, désormais, quanti- 
tativement, se juge — et sa pen- 


sée, en plusieurs grandes pério- 
des de l’histoire, a dirigé la pen- 
sée du monde. 


Voilà sa grandeur : l'esprit, 


non le fusil. Car elle sait bien 
que c’est toujours contre l'esprit 
que les fusils se retournent. 
Alors, elle prend la décision, 
peut-être folle, de ne se présen- 
ter plus qu'avec les seules ar- 


mes de sa connaissance, de son 


jugement, de son intelligence et 


de son talent. Elle le fait auda- 


cieusement, à la face du monde. 
Maintenant, qui aura la bassesse 
de l’attaquer ? 

. Ce risque est immense ? Et 


l'autre ? Mais si le risque est. 
grand, la chance l’est au moins 


autant. C’est la chance de réveil- 


ler la conscience du monde, de . 
irrésistiblement, 
irréversiblement, ce fameux. 
choc psychologique dont les mé- 


créer partout, 


rites sont à l’ordre du jour. Une 
conscience unanime, et mieux en- 
core : unanimiste, porte en elle 
son efficacité, elle est certaine 
de vaincre. 

On verra peut-être là un der- 


nier complexe et, selon une iro- 
nie facile, le complexe d’illuminé, 


Toute la question est cepen- 
dant de savoir s'il vaut mieux 
être illuminé par les lueurs qui 
ont révélé à l’homme, il y a 
quinze ans, son plus atroce vi- 
sage dans le miroir de feu de 
Hiroshima. 


Roger BORDIER. 


A lire 

attentivement 

L'administration et la ré- 
daction de « Liberté >» ont 
décidé de ne faire paraître 
notre organe qu'une Se- 
maine sur deux à partir de 
ce numéro.et jusqu'à la fin 
d'août, ceci dans l'intention 
d'accorder quelque repos 


aux camarades responsables 
du journal. 


En conséquence, % Li- 
berté > ne paraîtra pas 
vendredi prochain, mais s0r- 
tira à nouveau le vendredi 
25 juillet. Et ainsi de suite 
jusqu'au 29 août. 

En cas d'événements sé- 
rieux, « Liberté > repren- 
drait sans attendre, cela va 
de soi, sa parution normale. 
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a 
FACE 
_ A LEURS JUGES 


Hélas ! les tribunaux mi- 
litaires ne sont pas en va- 


par des galonnés. 


fants, a été condamné le 
29 juin à dix-huit mois de 
prison par le tribunal mili- 
taire de Metz pour avoir 
refusé de revêtir l’uniforme 
militaire. Æ 

Dyzma, qui appartient à 
la secte des Témoins de 
Jéhovah, a déclaré qu’ « il 
Jui était impossible de ser- 
‘vir dans une armée quel- 
conque, même en qualité 
d’infirmier ». 

Le 19 juin, le tribunal mi- 
litaire de Lille avait con- 
damné dans la même au- 


r 


Pour 
_ une aide 
pratique, 
en attendant ! 


Pensez toujours, cama- 
rades, même pendant ces 
mois de vacances, aux. 
objecteurs de conscience 
emprisonnés ; versez à 
cette souscription de quoi 
leur permettre de se nour- 
rir un peu mieux. 


Montant des dons de la 
quinzaine : 

Raymond Soulard, 
2.500 francs ; J. Trais- 


nel, 500 ; Camille Philip- 


pon, 120 ; Robert Paoloc- 
ci, 1.000 ; C. Baila, 200 : 
Alain Gaussel, 8.000; Jac- 
ques Pailler, 200 ; L. Gi- 
teau, 500 ; Marthe Mail- 
lat, 1.000 : Marc Bous- 
casse, 2.000 ; les institu- 
teurs de la Mayenne, réu- 
nis en assemblée généra- 
le, 10.120 ; Pierre Naton, 
250 ; Jean Convers, 450 ; 
Roland Lamétrie, 500 ; 
Léon Bensimon, 1.000 ; 
un Rynérien, 500 ; Raoul 
Chenard, 200 ; Jean-Louis 
Charvin, 2.000 ; anonyme, 
800 ; René Laurey, 1.000 ; 
Maurice Roumilhac, 
1.000 : Roger Larher, 
500 ; Auguste Maison- 
neuve, 500 ; Emile Mou- 
hot, 1.000; Yanek Ka- 
menetzki, 1.000 ; L. Gon- 
zalez, 2.000 ; Adolphe 
Bettenfeld, 1.000 ; une 
institutrice, 2.000; L. 
Guérin, 100 ; Magdinier, 
3.200 ; Lucien Charbon- 
neau, 500 ; Pierre Moch, 
1.000 ; Emile Guiton, 
1.000 ; Anna, 900; un 
instituteur, 1.000 ; Mau- 
rice Bouvret, 500 ; Daniel 
Fons, 200 ; Lucien Lau- 
rent, 200 ; Louis Primet, 
500 ; Elvé, 500 ; Pierre 


Gaudin, 500 3; Simon 
Kiouane, 500 >; Marthe 
Dewulf, 1.000 ; Charles 


Juillard, 400, 


cances ! Encore des objec- 
teurs de conscience jugés . 


Jean Dyzma, onzième 
d’une famille de treize en- 


de s'étonner de ne pas ap- 


A 






a 


dience Raymond Leroy à un 
an de prison (Leroy se 
trouvera ainsi dans Sa cin- 
quième année d’emprisonne- 
ment), et à la même peine 
un autre Témoin de Jého- 
vah : Jourdain. el 


& Le Canard enchaîné » 
qui signalait la première de 
ces condamnations feignait 


prendre en même temps que 
le général Massu avait, lui 
aussi, été condamné . pour 
refus d’obéissance, 


& Selon que vous serez 
puissant ou misérable. » 
écrivait déjà La Fontaine. 
En attendant qu’un statut 
fixe le sort des objecteurs 
de conscience, demandons 
qu'ils soient assimilés aux 
généraux désobéissants. 
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billet DE GEDIONE 


LA 
LIBERTÉ 


E citoyen contre les pouvoirs, 
soit ! Encore faut-il qu’il y ait 
des pouvoirs. L'anarchie ? Si 

l'on veut, car « parfois un beau 
désordre est quelque effet de 
l'art ». Mais sans art, c’est-à-dire 
sans volonté directrice, il n’est ni 
œuvre ni société. Par exemple, un 
gouvernement faible ne peut pas 
garantir la liberté des citoyens ji 
ou bien il a peur de cette liberté, 
ou bien il n’a pas les moyens de 
briser les forces qui la combattent. 
De même il est incapable d’une ac- 
tion généreuse : ses ennemis y ves- 
raient un signe de faiblesse. 


Mais ceux qui parlent avant de 
penser continuent de vouloir une 
démocratie sans tête. Car ils croient 
que les pieds iront où ils doivent 
aller, Or dix mille pieds font du 


bruit et courent en tous sens, soit 


par peur, soit par colère ; ils ne 
font pas un peuple. Mais ils feront 
aisément une armée pour peu 
qu'une musique leur impose sa 
fière cadence. Rien n’est plus près 
du désordre « anarchique » que 
l’ordre militaire, Marcher au pas 
n’est qu’une habitude des pieds et 
comme une règle de ne pas penser. 
Un peuple c’est autre chose : il 
lui faut des citoyens, non pas des 
soldats. Or un citoyen est un hom- 
me qui veut un ordre universel, 
c'est-à-dire un ordre qu’il puisse 
concevoir et le seul auquel il puis- 
se consentir. 


Il reste à dire qu’un homme n'est 
libre, lorsqu'il obéit, que s’il sait 
d'abord se gouverner lui-même. S'il 
veut être un parti à lui seul, äl 
n’a plus d'autre recours que la 
révolte. S'il résiste au pouvoir sans 
être capable de l’exercer à son tour, 
il ne mérite pas le nom de citoyen. 
La paix elle-même, comme l’a mon- 
tré Kant, est une règle d’obéissance 
à laquelle les nations décident de 
se conformer. Or chacun peut sa- 
voir aujourd’hui que les peuples 
les mieux gouvernés, c'est-à-dire les 
plus libres, sont ceux qui ont le 
plus petit nombre de partis, qui 
désignent un homme pour diriger 
les affaires, qui obéissent aux lois, 
mais dont. le jugement est impi- 
toyable le jour venu. Donc la 
démocratie n’est réelle que si le 
peuple s’est mis en mesure de pren- 
dre des décisions et d'en assurer 
l'exécution. Mais cette liberté est 
trop difficile pour ceux qui veu 
lent avoir raison tout de suite et 
qui ne supportent pas d'attendre, 
Ces défenseurs de la liberté mon 
trent enfin leur vrai visage quan 
ils cèdent à la tyrannie qu’ils ont 
rendue fatale. I n’y a pas, alors, 
de valets plus serviles ni de partis 
sans plus fanatiques. Il n’y a plus 
de peuple, mais seulement uné 
troupe qui passe. 
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UN KABYLE 


’IDEE de référendum ap- 
É pelle la même réserve que 
tout principe fondé sur la 

loi du nombre. S’incliner devant 
une décision sous prétexte qu’elle 
a réuni la majorité des suffra- 
ges, c'est établir comme postu- 
lat que plus les citoyens sont 
nombreux, moins ils peuvent se 
tromper; qu’une chose est d’au- 


tant plus vraie et meilleure que 


son succès dans le public est 
plus grand, et que, par consé- 
quent, le nombre, c'est la sa- 
gesse. 

Or, il est prouvé que les ma- 
jorités sont faillibles, et que cer- 
taines erreurs l'emportent aisé- 
ment sur certaines vérités au- 
près de foules aveugles, abusées 
ou prévenues. 

L'idéal serait sans doute que 
les hommes s'associent par affi- 
nités, et que chaque groupe 
puisse se donner le gouverne- 
ment ou l'administration de son 
choix sans empiéter sur le choix 
du voisin On ne saurait se dis- 
simuler que la société évolue 
dans un sens différent : elle 


tend à devenir de FR en plus 


indivisible. 

. Voici qu’on va proposer au 
peuple français un projet de 
gouvernement sur lequel il de- 


_vra dire s’il J'accepte oui ou 


non. 
La réserve exposée ci-dessus 
persiste. Sans être foncièrement 
hostile au principe du référen- 
dum tel qu'il se pratique par 
exemple en Suisse — Car, même 
si la loi du nombre est discuta- 
ble, il est permis de préférer 
qu'avant d'appliquer une Consti- 
tufion le pouvoir la soumette 
à ceux qui la subiront — 
sans y être absolument hos- 
tile, donc, nous ne faisons point 
le serment de nous incliner avec 
béatitude devant un texte pour 
le seul motif qu’il a recueilli la 
majorité des suffrages. 
Que, demain, le peuple ap- 
prouve à la quasi-unanimité une 
déclaration de guerre, nous n’en 
serons pas pour cela partisan. 
Ces réserves émises, il nous 
faut regarder les choses sous 
leur aspect pratique, Un réfé- 
rendum aura lieu le 5 octobre 
et chacun se demande quelle at- 
titude il adoptera, à moins qu’il 
n'ait déjà arrêté sa décision. 





"ON pensera ce qu’on voudra de no- 
tre désir à vouloir mettre en cause 


On ne nous sollicite pas d’ap- 
prouver ce référendum. Car pour 
cela il faudrait en organiser un 
sur cette question préalable, et 
lon n’en sortirait plus. 


“% 


Nous posons en principe que, 
si le vote était obligatoire, il 
faudrait voter « non >» d'office, 
sans rien considérer. Car le vote 
est un droit, non un devoir. Des 
hommes se sont battus autrefois 


_ pour l'obtenir; or, on ne se bat 


que pour conquérir des droits. 


Personne ne s’est jamais battu 


pour augmenter la somme = 
ses obligations. 

Il est juste que toute con- 
trainte nouvelle se retourne 
d'abord contre celui qui l'inflige; 
le vote obligatoire devrait donc 
nuire en premier à qui l'auraE 
institué. 

Au cas où le droit de partici- 
per au référendum serait con- 


verti en devoir, tout homme at-. 


taché au principe de la liberté 


individuelle voterait d'instinct 
contre ceux qui le contrain- : 
draïient à voter, c’est-à-dire : 


contre l’objet qu'ils lui propose- 


raient, et sans tenir compte de 


la valeur de cet objet. 


Un homme attaché à la liberté : 
ne peut apporter la sanction de : 
son vote à ceux qui lui ôtent le 
droit de s'abstenir, corollaire : 


normal du droit de s'engager. 


En revanche, s’il est libre d’al- 
ler ou non aux urnes, il peut li- ; 


brément choïsir entre voter oui, 
voter non, ne pas voter. 


+ 


Quelle que soit son attitude, 


l’homme attaché à la liberté ne ! 
se trouvera jamais en irrépre- | 


chable compagnie. 


S'il vote oui, il mêlera son bul- 
letin à ceux de M. Soustelle, de 
M. Arrighi, de M. Chassin, gens 
qui mettent en péril plutôt qu’en 
confiance la liberté. à laquelle il] : 


tient si fort. 


S'il vote non, il aura Fair 
d'’obéir aux affiches du parti : 
communiste, qui dénonce en ce : 
référendum un truc plébisci- : 
taire, maïs qui, au pouvoir, se : 


fait Jlui-même piébisciter sans 


listes uniques à des électeurs ri- 


goureusement surveillés. 


S'il ne vote pas, il passera ! 
pour un neutre ou un indiffé- | 
rent, puisqu'il imitera ceux qui : 


se moquent de la nature du ré- 


gime à venir, alors qu'il n'est 


ni indifférent ni neutre. 





I1 voterait volontiers pour Îla 
Liberté si elle se présentait eïle- 
même. Mais elle se présente 
toujours — et parfois ce n'est 
que le déguisement de l’Oppres- 
sion — par personne interposée. 


Le mieux pour lui est de pren-_ 


dre sa décision sans se soucier 
d'autrui. Quoi qu'il fasse, il y 
aura toujours des gens qui 
adopteront la même attitude que 
lui pour des raisons contraires. 


+ 


Avant de décider s'ils voteront 
non ou s'ils s’abstiendront, beau- 
coup attendent de connaître le 
téxte qui leur sera soumis. Ils 
se prononceront suivant que ce 
texte sera plus ou moins auto- 
ritaire ou libéral : | 

Por connaître où se trouve 
leur devoir, ils veulent savoir 
d’abord où réside leur intérêt. 

Mais d'ores et déjà une chose 


Zu Danemark 


Cerde d'Études 


de la non-violence 


Le 17 juillet s'ouvrira à Son- 


derholm, près de Aaïlborg, au. 
Danemark, 1a réunion annuelle : 
du Conseil de Internationale 
des Résistants à la Guerre. Par- : 
mi les questions -à l'ordre du : 


jour figurent : l’affiliation de la 
section finlandaise, le droit 
d'asile pour les objecteurs de 


conscience dans les différents 
| pays, la campagne contre les ar- 

mes nucléaires, l'établissement : 
d'un Centre mondial de neutra- : 
lisation des objecteurs de: 


conscience et leur affectation à 


un organisme international d’en- 


traide. 


A Tissue de cette réunion, 
s'ouvrira, sous les auspices des 


sections scandinaves de lIRG., 


un cours d'été consacré AUX pro- 
blèmes de la non-violence. Du ? 


21 au-27 juillet se succéderont 


dans le cadre de l'école pour . 
adultes de Store Restrup : Ha- 
rold Bing, président international | 
de TTRG., le amer Ceres i 


des U.S.A. Pierre Martin y = 


tera particulièrement de « ? 


cation et de la non-violence >». 
Si vous ne savez pas encore : 
où passer cette dernière semaine : 


de juillet, allez à ce rendez-vous 
de pacifistes sur les bords de la 
mer du Nord. 








paraît inquiétante. Pour qu'un 
référendum soit bre et hon- 


nête, il convient que la propa- 
gande des « oui » et celle des 
« non »> jouissent de la même 
liberté publique de s'exprimer, 
et que l'Etat leur offre en toute 
impartialité des moyens égaux. 

Or, il est douteux que l'Etat, 
auteur du texte constitutionnel 
soumis au peuple, laisse aller les 
choses sans les capter à son pro- 
fit. 

L'opération est commencée. 

En France métropolitaine, le 
bla-bla-bla du professeur Mora- 
zé s’est emparé des ondes sans 
contrepartie ni opposition. Ce 
n’est pas encore Goebbels, bien 
sûr, mais Ça peut venir. On ne 
cache d'ailleurs pas qu'il s’agit 
d'un référendum organisé. Le 
général de Gaulle présente « sa » 
République, avec un candidat of- 


_ficiel qui est le général de 


Gaulle. Et M. Soustelle est là 
pour garantir le succès. 

Pourtant, les apparences se- 
ront sauvæardées. Certes, les 
moyens gouvernementaux tra- 
vaillent avec ardeur à la publi- 
cité du « oui >; mais il n’est pas 
défendu aux « non » de se dé- 
brouiller avec leurs petits 
moyens artisanaux. 

La preuve, c'est que quelques 
« non >» ornent déjà les pan- 
neaux d'affichage parisiens. 

Mais en Algérie ? 


+ 


Car l'Algérie votera, au col- 


lège unique, et au pas cadencé 
rythmé par le général Salan qui 
déclare vouloir gagner — outre, 
sans doute, celle du djebel — 
la « bataille du référendum >. 
L'Algérie où la propagande 
des < non > sera impossible, 
puisque Ÿ « esprit du 13 mai > 
— celui des comitards et des 
quadrilleurs — y règne en maî- 
tre; puisque la presse n'y pu- 
blie, puisque la radio n'y dif- 


fuse, puisque la loi n'y tolère, 


que ce qui plaît aux maîtres in- 
surrectionnels du pays; et puis- 
que, grâce aux méthodes em- 
pruntées au bolchevisme asiati- 
que et greffées en sol africain, 
les populations arabo-berbères 
— y compris les femmes anal- 
phabètes, séquestrées et serves, 
mais à « part entière » — se- 
ront rameutées vers les bureaux 
de vote en une immense migra- 
tion de Béni-Oui-Oui... 

_ C'est "un excellent tour que 
les esclavagistes d'hier ont pré- 
paré aux gens d'avant-garde qui 





ont réclamé autrefois le droit de 
vote au profit des indigènes, et 
naguère le collège unique... 

Non seulement les anticolonia- 
listes auront la satisfaction de 
voir la population musulmane 
exercer les droits qu'ils ont Si 
longtemps exigés pour elle, mais 
ces droits seront utilisés contre 
eux... 

Pour. Ja première fois que 
fonctionnera le collège unique, äl 
menace de jouer contre ses pre- 
miers partisans, au bénéfice ,de 
ses éternels détracteurs heureux 
de Fawoir, croiïent-ils, domesti- 
qué. | 

La pseudo-libération de TA 
gérie enchaînera-t-elle la Fran- 
cé 


La propagande des « non », 


ou tout simplement ceîlle des 
électeurs de gauche, qui fera en- 
tendre une faible voix des Pyré- 
nées au pas de Calais, sera-t- 
elle complètement étouffée au- 
delà de la Méditerranée, et În 
métropole contrainte de subir le 
régime que lui imposeront les 
femmes voilées de Kabylie me- 
nées aux urnes par les comman- 
des ? 

Si cela était, la preuve serait 
faite que plus on a crié « Aïlgé- 
rie française », plus le fossé 
s’est creusé entre la France et 
l'Algérie, et que celle-ci, de 
moins en moins semblable à la 
Bretagne ou à la Bourgogne, 
n'est déjà plus que le départe- 
ment-témoin de la dictature, 
province totalitaire d'une métro- 
pole à demi Hbre. | 

La question est maintenant de 
savoir si la Constitution que de 
Gaulle va nous proposer s’inspi- 
rera des droïts de l’homme se- 
lon Daniel Mayer ou du salut 
public selon le colonel Lacheroy. 

Je ne suis pas, a priori, €t 
toute réserve faite, contre 1e 
principe d’un libre référendum. 

Je n'ai pas d'idée préconçue à 
propos de la Constitution future, 

Mais je n'aime ni l'arbitraire, 
ni la contrainte, ni l'imposture, 
Par-dessus tout, je hais le ra- 
cisme æt la ségrégation. 

Et je dis que si la proportion 
des « oui >» algériens l'emportait 


un peu trop dans la balance du 
5 octobre, il faudrait pousser le 


truquage jusqu’à sa dernière 
conséquence et installer à l’'Ely- 
sée un Kabyle de l’un ou l’autre 
sexe comme gardien — où 
comme gardienne — de la nou- 
velle Constitution. 


P.-V. BERTHIER. 


LE 2 





Le lamentable moïne-amtiral Thierry d’Ar- 


en était un autre, lors du mas- 


LIBERTE 


le cardinal Feltin, vicaire aux armées 
et paradoxalement président international 
de Pax Christ. Nous savons que cela 


irrite certains ecclésiastiques. Mais qu'y 


pouvons-nous si un prélat, ayant sans 
cesse aux lèvres des paroles de paix, vient 
infatigablement alimenter le moral des 
< lueurs légaux » ? 


Car enfin il ne faut pas nous confondre 
avec les otages de « l'impérialisme eucha- 
ristique », suivant l'expression dure d’amis 
musulmans qui voient le sinistre maréchal 
Juin, raciste impénitent, demander aux 
chrétiens, dans son allocution de Lourdes, 
de prier pour ceux qui tombent en Algé- 
rie. Le fait que 40:000 soldats soient réu- 
nis à la Grotte miraculeuse, en pèlerinage 
international, ne pourrait nous émouvoir 
que dans la mesure où ils y Chercheraient 
leur guérison « mentale », comme les 
handicapés y espèrent leur guérison phy- 
sique au milieu des foules qui n’y vien- 
nent que pour prier intensément la Vierge. 

Mais, hélas ! bien au contraire, nos 
évêques les encouragent tous, qu'il 
s'agisse des paras tortureurs, des bataïl- 
lons psychologiques, des bombardeurs hu- 
manistes de villages kabyles, berbères ou 
indochinois, des ratisseurs occasionnels, 
des 3:000 robots des armées espagnole, 
portugaise ou guatémaltèque ; des 2.000 


Allemands de la Wehrmacht otanisés sous 


LE CARDINAL FELTIN 


AU SERVICE DE 


Speidel, etc. Mgr Feltin voit un « carac- 
tère unique » à cette manifestation (il 
a la mémoire courte), exactement comme 
les catholiques de l'Est communient en- 
semble :sous la bénédiction épiscopale 
dans Les casernes du Pacte de Varsovie, 
sous la houlette soviétique. Quelle im- 
mense imposture de fa catholicité de faire 
croire aux fidèles qu’on peut s'aimer et 
s'unir dans cette prière alors que tous ces 
soldats, de l'Est et de l'Ouest, sont des- 
tinés par leurs Etats respectifs à se mas- 
sacrer atomiquement dans une guerre 


éventuelle, inévitablement « daere » 


dañs les deux camps. 


“Ni le parterre de généraux. pieux et 
chamarrés, ni le message de Charles de 
Gaulle à Mgr Théas n’y changent rien, 
au contraire. Ah! si Lourdes avait vu 
Mgr Wyszynski de Pologne, Mgr Groesz 
de Hongrie, Mgr Li Po-Yu de la Chine 
populaire aux côtés des cardinaux occi- 
dentaux, tous faisant le serment de leur 
unité indissoluble dans le Christ et dans 
la Paix, clamant aux yeux du monde leur 


L'ARMÉE 


attachement indéfectible à l'Evangile des 
Béatitudes contre toute mobilisation cri- 
minelle de leurs Etats militarisés, alors 
oui ce rassemblement eût été « unique », 
car seul il aurait prouvé la réalité sur- 
naturelle et humaine de Ta Pax Christi. 
Mais pas celui-là, Eminence ! Certes non. 


Nous sommes assez de chrétiens au- 
jourd’hui à ne plus. marcher dans cette 
« mascarade » vous le savez, et c'est 
pourquoi vous avez tenu absolument à 
renouveler, devant cette masse de 
croyants en uniforme, votre mise en 
garde contre le pacifisme car, n'est-ce 
pas, vous le précisiez, « les pacifistes sont 
pour des abandons et des lâchetés que 
nous. ne saurions admettre ». Eh bien, 
dans ce domaine, nous désirons vous dire 
respectueusement et fermement que nous 
n'avons aucune leçon de courage et de 
civisme à recevoir de la part des galon- 
nés que vous bénissiez paternellement. 
Le général Massu-Magnéto est un « ca- 
tholique fervent et pratiquant » confie son 
épouse à un collègue de la « Stampa ». 


sacre d'Haïphong. Le général Franco à 
Guernica et tant d'autres encore. Soit, 
mais souffrez que l’on vous dise que ce 

n’est pas le genre de « héros > dont no- 


tre Eglise peut être fière, même s'ils vien- 


nent à Lourdes avec « la volonté d’une 
paix dans la plus grande loyauté ». 


Comme obijecteur de conscience, en pri- 
son jai côtoyé ces æffusions mystiques 
que voulaient nous faire vivre les aumé6- 
niers, lorsque, à la messe, nous étions au 
même banc de communion, non-violents 
et criminels de guerre. Que Dieu pardonne 
après coup, c'est la grandeur de Sa 
bonté, car nous sommes {ous un peu 
« salauds » ici-bas, et chacun se trou- 
vait, droit en son âme et conscience, per- 
suadé du devoir accompli. Bref, nous 
nous aimions entre « ennemis » dans a 
réconciliation. Mais vouloir entériner mo- 
ralement d'avance la répétition de ces vio- 
lences et cruautés illégitimes et récipro- 
ques, consacrant spirituellement l’armée 
et ses méthodes (de part et d'autre étant 
donné le travail de vos confrères en Epis- 
copat à l'Est}, c’est confondre le Christ 
et Barrabas. 

La Croix ne peut tolérer de telles an- 
nexions, car elle porte un Torturé qui #- 
bère l'humanité et non un soldat obéis. 
sant qui tue ses victimes « par devoir », 


Jean Van LIERDE. 


















































rent Stroheim et Chaplin, 

Orson Welles avait quitté 
les Etats-Unis pour l'Europe, en 
3947. Il n’y fit pas la carrière 
qu'il pouvait escompter : les fi- 
manciers cherchaient à exploiter 
sa renommée sans lui donner la 
chance qu’il méritait, et lui-mé- 
me se résignait à de médiocres 
besognes en espérant pouvoir fi- 
mancer ses propres films. Mis à 
part son récital d'acteur dans 


D = sun comme le fu- 


« Le Troisième Homme », ses 


succès d'interprétation furent peu 
nombreux, sa carrière théâtrale 
Be fut pas éclatante, ses projets 
de télévision trop souvent n'a- 
boutirent pas, les films qu’il par- 
vint à réaliser ne reçurent pas 
Yaccueil qu’il espérait, particu- 
Hèrement son remarquable 
« Othello >». À loceasion d'un 
séiour au pays natal, où il de- 
vait jouer « Le Roi Lear » pour 
la télévision puis à la scène, l'en- 
fant terrible fit la paix avec Hol- 
lrwood. Ce retour de lenfant 
prodige est-il définitif ? Je ne 
le pense pas, encore que chacun 
y ait mis du sien : les produc- 
teurs de <« la Mecque du eïné- 
ma >» sentant leur empire chan- 
celer son‘ prêts à faire des con- 
cessions, et le bouillant réalisa- 
teur de « Citizen Kane >» à les 
accepter pour retrouver des me- 
yens d'expression mieux adaptés 
à ses ambitions. 

— dans < Le Salaire du Diable > 
de Jack Arnold, et « Les Feux 


de l'Eté >» du jeune Martin Rift . 
— avant de lui confier la réali- 


sation de « Touch of evil > (« La 
soif du mal »}, film qui Iui valut 
d'obtenir au récent festival de 
Bruxelles le prix d'interprétation 
masculine, et le prix de la criti- 
que. internationale pour Ja qua- 
hté et l'originalité de son travail 
de cinéaste. 


Orson Welles revient. En at- 


tendant de le voir apparaître 
dans « La soif du mal », pre- 
mier film qu’il ait fait pour Hol- 
Jywood depuis « La Dame de 
Shanghaï >» (1946), curieux essai 
qui devait le faire condamner 
à terme, je me remémorais les 
joies et les déceptions que ses 
géniaux ou naïfs esclandres pro- 
vequèrent depuis le jour où €e 
touche-à-tout de 25 ans fut ïin- 
vité par les potentats d'Holly- 
wood à construire un film à son 
idée, qui fit sensation, puisque 
la querelle déclenchée par « Ci- 
tizen Kane », en 1940, n'est pas 
tout à fait apaisée. Je me rap- 
pelais encore l’orgueilleux para- 
phe qui termine « La Splendeur 
des Amberson » : < Mon nom 
est Orson Welles ! >», lorsqu'il 
emplit l'écran. 

Des surprises que nous ména- 
ge son nouveau film, celle-ci 
n'est pas la moindre. On a beau 
connaître son goût du déguise- 
ment et son art du maquillage, 


en reste stupéfait de retrouver, 


comme un être familier qu'on 
ne reconnaît plus après une lon- 
gue absence, un Welles énorme, 
ventru, bouffi, poussif, jouant 
de surcroît Ie rôle d’un vieux po- 
licier apparemment miteux, ob- 
sédé, alcoolique, qui semble ré- 
signé à mourir noyé dans la 
graisse. | 

€e Hank Quinlan régente la 
police d'une ville frontière, par- 
tagée entre les Etats-Unis et le 
Mexique. Au cours d’une enquête 
menée par le vieux limier à Foc- 
easion d’un attentat spectaculai- 
re (une bombe placée dans le 


_ coffre d’une voiture), nous dé- 


eouvrirons le milieu local, les re- 
fations du policier, ses habitudes 
et sa mentalité ; son histoire 
s'éclairera, où ræ s’éclairer, 
tout à fait, à la faveur de cer- 


_ faines confidences qui concernent 


sen passé. Du côté mexicain, 


l'affaire est menée d’une maniè- 
re contraire par un haut fone- 
tiennaire, en voyage de neces, 
jeune et dynamique, témoin ac- 
cidentel de l'attentat, que le ra- 
cisme de Quinian et l’étrangeté 
de sa conduite ont tout de suite 
braqué. Il s’efforcera de dérmas- 
quer ce policier malhonnête qui 


fabrique de fausses preuves con- 


tre les accusés, qui les fait 
avouer ou les confond trop aisé- 
ment. Mais Mike Vargas sera 
victime du chantage de la bande 
heu, et l'enlèvement de sa fem- 
me qu'on retrouvera demi-nue 
et droguée dans une chambre 
d'hôtel servira les desseins de 
Quinian. II faudra les aveux de 
celui-ci (recueillis d'une manière 
que je ne saurais vous dévoiler) 
pour que le bon droit triomphe. 
Au moment où Quinlan est abat- 
tu par son ancien subordonné qui 
l'a trahi, au moment où sa lour- 
de masse est entraînée dans la 
vase, on vient annoncér que le 
suspect traqué par lui vient 
d'avouer. On rend hommage à 
son flair, à sa clairvoyanee. Sa. 
vieille amie, qu'il a déçue, affir- 
me que dans son genre, c'était 
quelqu'un. 

La relative complexité du su- 
ont laissé plus d'un thuriféraire 


res irréductibles de Welles dé- 


ronçaient « l'esprit fasciste >» de 
« La soif du mal ». Parmi les 


amateurs que le film convertit à } 


Welles, la plupart, sensibles à la 
virtuosité du réalisateur, ne mé- 
connaissent pas la puissance de 
l'auteur. 

Certes, il ne faut pas dissimu- 
ler que ce film de rentrée se 
présente comme une improvisa- 


tion magistrale sur un thème | 


conventionnel à lorigine, et 
qu'Orson Welles ne fut pas tou 
à fait son maître. Lui-même de- 
vait avec son habituel humour, 
mettre les choses au point de- 
vant les dirigeants d’Universal, 
lors de la présentation du film 
au festival de Bruxelles : on 
écarta le cinéaste du montage, 


ce scandale n'étant pas rare du 


côté d'Hollywood, alors que Wel- 
la création filmique ; on tourna 
sans le consulter quelques plans 
parfaitement étrangers à son 





style (j'ai eru les reconnaître}, 


pour les inclure dans ce mon- |} 
ete, tiennent lâchement dans 


l'ombre, il y projette les lueurs 


tage ; enfin, il est évident que 
certaines audaces de con’enu ont 
été atténuées e: que le couple 
principal détonne complètement 


dans un ensemble profondément 


original. 
Il ne faudrait pas pour autant 
oublier la fidélité de Welles -à 
ses thèmes et à ses constructions, 
ni sous-estimer la force et Ia 
sincérité de son expression Au 
vrai, le récit nous est proposé 
comme. une double enqué‘e : les 
personnages sur la trace les uns 
des autres s'efforcent de déchif- 


frer des énigmes, tandis que | : = 
- calculable dé fais devant. les tri- 


l'enquête devient elle-même objet 
dinvestigation pour le specta- 
teur actif qui peut, grâce au re- 
cul, poursuivre sa propre enqué- 
te sur tous les êtres qui lui sont 
montrés. | 

La philosophie de lauteur ? 
Celle même de « Citizen Kane »; 
une sorte de pirandellisme, com- 
me on l’a dit, avec ceci de par- 
ticulier qu’elle ne débouche pas 
sur un scepticisme amer, maïs 
positif et, je crois, fortifiant. 
On nous offre de croire que les 
êtres ont chacun leur propre 
mystère, une épaisseur réelle, et 
qu'il est difficile, même en com- 
frontant les vérités de chacun, 


_ de trouver Ia vérité de tous ; 


qu'il est plus urgent, de ‘oute 





sent déterminant de ! 


de comprendre que de juger. 
Cette morale de la relativité, de 
la tolérance peut-être, prend tout 


son sens, lorsqu'on décèle, s’insé- 
rant naturellement dans le con- 


texte, une dénonciation des pré- 
jugés qui contredisent le mou- 
vement et l’action, la variété de 
l& vie et la complexité des êtres. 
Ainsi de l'apologie finale du flic 
que certains ont voulu veir : en 
nous informe que le suspect 
avoue, mais nullement qu'il est 
coupable. Cette conclusion me 
paraît autre chose qu'une pi- 
rouette ; qu’on la compare avec 
celle, gratuite, de Cleuzot, à la 
fin des « Diaboliques ». 
Subsiste chez lui la nostalgie 
du condo‘ttiere, une secrète ad- 


miration pour Phomme qui fait 


plus ou autrement que les au- 
tres — envie lointaine de lJ’en- 
fant qui veut jouer sa vie, et de 
l'adulte qui croit au génie. Kane, 
Harry Lime ow Quinlan, sont 
des monstres admirés, dénoncés, 
et plaints tout à la fois. Le be- 
soin que Welles ime de sur- 
gir de la foule est peut-être aus- 
si le signe d'un esprit moderne. 
Il serait vain d'y voir la justifi- 
cation du surhomme. Si « La 
soif du maïl » révèle quelle fut 


l'influence de l'Europe sur Or- 


son Welles, il semble confirmé 
qu'il est d'abord un citoyen des 
Etats-Unis : ses idées, ses ma- 
nies, ses contradictions sont cel- 
les, multipliées, d’un certain type 


._ E CRAPOUILLOT » vient 


« de publier un nouveau 


numéro spécial consacré 


_ aux Enigmes et Impostures. 


Profitons de cet événement 


pour saluer l’activité inlassable 


de notre ami Jean Galtier-Bois- 


 sière. 


Toute une vie passée à la re- 


cherche de Ia vérité, non par 
pure délectation 
‘mais pour la crier sur les toits 


intellectuelle 


d’une voix tonitruante avec tous 
les risques que cette incongruité 


comporte dans un monde qui se 


repaît de conformisme béat. 
Libertaire bon teint, ne con- 


| raissant point de tabou ow, plus 
| exactement, passionnément attiré 


par tout ce que les conventions 
religieuses, politiques, sexuelles, 


de son intelligence et assaisontie 
ses arguments de sa verve et de 


sa trueulence. Chaque nouveau 
_mumére du « Crapouillot >» nous 
- émerveille par ses découvertes. 


Pourfendeur de mythes, polé- 


_miste redouté, déculottant sans 


manière ceux qui occupent le de- 


| vant de Ia scène politique ow Kt- 
 téraire, sa vocation de démystifi- 
-cateur en fait un passionnant 
éducateur, car c'est toujours à 
bon escient que sa critique 


s'exerce — traîné'un nombre in- 


bunaux par ceux qu'il mettait en 


cause, Galtier-Boissière s’en est. 
toujours tiré à son honneur par 
la sûreté de la documentation. 


La collection des différents nu- 
méros du < Crapouillot > consti- 
tue em effet une documentation 


| prodigieuse ; c’est ainsi que Îles 


pacifistes se réfèrent toujours uti- 


‘lement à l « Histoire de la guerre 


1939-1945 > et à la « Petite His- 


| toire de lFArmée française ». 


Le dernier numéro, consacré 
aux « Enigmes et Impostures », 


leur apporte encore une nouvelle 


provision d'arguments. Signalons 


“entre autres le chapitre « Valmy, 
_ victoire postfabriquée », évoquant 
les marechandages qui permirent 


d'obtenir une victoire que les ma- 





d'homme d'aujourd'hui, produi* 
d'une civilisation qui nivelle. 
Le film se définit comme un 
jeu constant entre le subjectif 
et l'objectif, chacun jugeant l’au- 
tre, et le spectateur les jugeant 
tous, jusqu’au point d’interroga- 
tion terminal. La caméra secrute 
tous les personnages, isole ou 
reconstruit comme dans une par- 
tie de puzzle. Le procédé, moins 
voyant que dans « Citizen Ka- 
ne », permet à Welles des auda- 
ces qu’on n’a pas vues ou qu’on 
refuse de voir, qu'il s'agisse de 
la vie sociale, des situations, ou 
des personnages, même fugitive- 
ment signalés : il y a dans tout 
cela une liberté de vue, une fran- 
chise, une crudité qui séduisent, 
et qui correspondent à la liberté 
d'invention, au brio du style. 
Le découpage est. admirable, 
la virtuosité n'étant jamais ici 


gratuité. Formant des cadrages 


étonnants, la caméra se déplace 
sans arrêt au cours de plans 
très longs où Welles utilise con- 
tinuellement un objectif de dé- 
formation, tandis que de remar- 
quables éclairages cernent sans 


invraisemblance des zones d’in- 


térêt choisies habilement dans 
des décors naturels ow construits 
d'une parfaite homegénéité et 
marqués du cachet de l’authenti- 
cité. Le spectateur, ébloui, maïs 
convaineu, reste sous le coup 


Le climat de l'œuvre, auquel 


«LE CRAPOUILLOT» 


nuels d'histoire mettent à l'ac- 
tif de la « furia » des volontai- 
res de: 1792. < 


Un autre chapitre : « Elève- 


rons-nous une statue au général 


von Choltitz ? » dégonfle le my- 
the de la libération de Paris par 
ses propres habitants et rappelle 
que c’est uniquement parce qu'un 
général allemand devint soudain 
« objecteur de conscience » et, 
au péril de sa vie, refusa d’ebéir 
aux ordres qui lui enjoignaient 
de détruire Paris, que la capitale 
fut épargnée. 
Pacifiste et mettant sa plume 
au service des idées généreuses, 


ik était normal que Jean Galtier- 


Boissière fût un de ceux qui ai- 


| dèrent efficacement aw lancement 


de « Liberté ». Les objecteurs de 
conscience ont d’ailleurs toujours 


trouvé en lui un défenseur pas- 


siontré. 


C’est pourquoi, dans ce jour- 


na}, l'amitié que nous avons pour 
sa personne s'ajoute à lestime 
que nous avons pour SON Œuvre. 

« Crapouillot », magazine tri- 
mestriel non comformiste, 3, place 
de la Sorbonne, Paris-5°. Le nu- 


_ méra : 500 fr. ; les 4 numéros 


annuels : 1.850 francs. Et dans 
tous les kiosques. | 





Patiemment ! 


L'araignée, patiemment, tisse la 
toile qui retiendra la mouche. 

Le chat, patiemment, guette le 
trou qui livrera passage à la sou- 
ris. 

Le tigre, patiemment, se fau- 
file à travers les herbes qui €a- 
chent [a gazelle. 

L’épervier, patiemment, plane 
au-dessus de l'oiseau qui se croit 
libre. 

Tous, patiemment, se disposent 
à tuer. 

Requins et ventres dorés aussi, 
qui, patiemment, préparent Îles 
conflits internationaux où des 


millions d'hommes laisseront leur 


peau. 
Jean SOUVENANCE. 


. Giraud 


d 0 


ORSON WELLES revient 
| (LA SOIF DU MAL) 


chaque élément contribue pour 
sæ part, soutient une interpré‘a- 
tion de qualité. Sauf ce couple 
de cinéma commercial, qu’on 
croirait égaré, tous dessinent, 
par le physique, la voix, les ges- 
tes, grâce aux costumes et aux 
maquillages qui soulignent les 
formes et les traits, des êtres de 
vie réelle enracinés dans un lieu 
situés dans un temps donné, et 

S'il me fallait conclure, je ä&i- 
rais paradoxalement de « La 
soif du mal >» que ce film paraît 
nouveau, bien qu’il ne fasse pas 


oublier « En quatrième vitesse », 


et qu’il s'inscrive dans la Higne 
de « Et tournent les chevaux de 
bois », en ce quil est le ehef- 
d'œuvre tardif du <« film noir 
américain », dont on parla tant 
pendant dix ans. Sur cette lan- 
cée, Welles peut encore nous sur- 
prendre, mais je gage qu'il nous 
étonnera d'autre manière : avec 
son « Don Quichoïte >», par 
exemple, s’il parvient à le ter- 
miner. Un tel cinéaste cesserait- 
il de se battre contre des mou- 
lins ? 
Philippe ESNAULT. 


P.-S. — Dans la eritique de 
« Nuits Blanches >» du précédent 
numéro, il fallait lire : « le per- 
sonnage n’est pas FORTEMENT 
dessiné » et plus bas : « le prin- 
ce du cinéma italien est encere 
MECONNU parmi nous ». 





Variétés 


Est-ce lapproche des vacan- 
ces ? Les éditeurs multiplient les 
disques de variétés à un rythme 
accéléré. 

Signalons brièvement, pour les 
amateurs qui emméneront leur 
électrophone avec eux, quelques 
nouveautés dignes d'intérêt. 


Voici « Sarah » et « Rose 
d'or ». mis soigneusement au 
» £ 


“point, comme toujours, par Les 
 Cempagnons de la Chanson (Co- . 


lumbia SCRf 282). Fred Adison 
propose de la musique de cirque 
avec un 45 tours très réussi (Eg 
346) et Aimé Barelli fera dan- 
ser ses admirateurs avec « La 
Mère Michel », « Reviens Lily », 
« Mambo de Monaco » et « Mam- 
bo del Cha-cha-cha » (Pathé Eg 

Les chanteurs ne se font pas 
oublier. Billy Nencioli interprète 


_ «La Ville perdue », « Ils ont ri », 


« Il a mis sa chemise blanche » 
et « Les Lignes de la main » 
(Columbia ESRf 1161). Zack Ma- 
talon lance deux succès US. : 
« Ses baisers me grisaient » et 
« Amours de jeunesse » (Colum- 
bia SCRf 290). John William, de 
sa voix chaude et bien timbrée, 
a ge « Vieux frère » et « Had- 
ji Baba (Pathé G 1393). Yvette 
propose à son tour « Le 
Pont de la rivière Kwaï », « Le 


_ Gendolier », « Ça c'est l'amour » 


et « Portofino » (V.S.M. Egf 340). 
Une nouvelle venue, Germaine Ri- 
cord, a choisi pour son premier 
disque « Ah ! là là là là ! », 
« Que m'est-il arrivé », « Qui 
ta ? » et « Pépita de Majorque » 


-(V.S.M. Egf 308). 


Bourvil dit l’histoire du « Cro- 
dame > et lhistoire d’une 


_Haisom malheureuse gâchée 


par 
le hoguet (Pathé 45 G 1385) et 


_ Bécaud, toujours survolté, inter- 


prète pour ses fan’s deux succès 
récents : « Il fait des bonds » et 
« Le jour où la pluie viendra » 


(SM. 7 gF 437). 


Voilà, vous en conviendrez, de 
quoi passer agréablement Îles 
rs pluvieux de vos vacances. 


M. GHELY. 
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L'homme noir, hier, aujourd’hui, demain 





Aujourd’hui 


avec l'extérieur eurent 


L ES contacts de l’Afrique 


de tout temps un carac- 


tère désagréable. Dans 
« Les Civilisations africai- 
nes », Denise Paulme écrit : 


« Le Périple d'Hannon men- 


tionne déjà l’égorgement de 
deux gorilles dont la peau de- 
meura longtemps suspendue 
dans le temple de Baal, à Car- 


. thage. » | 
Comme on le voit, cela com- 


mençait mal. Surtout si l’on 
sait que ces deux gorilles n’é- 
taient autres que des « Ethio- 
piens ». 


Plus tard, les guerriers de 
l'Islam et les négriers euro- 
péens et américains ravagè- 
rent l'Afrique. Si les Arabes 
eurent parfois, comme au Sou- 
dan, une action bienfaisante, 
on ne peut en dire autant des 
Européens. Les Portugais 
maintinrent bien pendant deux 
siècles un « royaume chrétien 
du Congo », mais, cent ans 
plus tard, il ne restait plus 
rien de leur influence si l’on 
néglige le fait que la croix 
était devenue un gris-gris lo- 
cal aussi apprécié que les 
amulettes traditionnelles. 


Il est vrai qu’exporter des 
prêtres pour importer des es- 
claves n’est peut-être pas la 
meilleure façon d’aider chré- 
tiennement un peuple. 


Puis ce fut l’arrivée des 
explorateurs, suivis des colons 
français. L'exemple de 
l'A.E.F., « la souillon de l’Em- 
pire », est particulièrement 
frappant, 


Après avoir conquis pacifi- 
quement cet immense territoi- 
re, Savorgnan de Brazza éta- 
blit les premiers prineipes 
d’une colonisation intelligen- 
te: pacification, création de 
voiles de communication pour 
permettre les échanges avec 
l'arrière-pays et lui ouvrir des 
fenêtres sur les ports, dévelop- 
pement de l'économie agri- 
cole, etc. 


Ces principes posés, des 
concessions furent accordées 
à de grosses sociétés qui, avec 
la bénédiction des autorités 
officielles, se livrèrent à 
« l'exploitation >» du pays en 
usant de méthodes qui rappe- 
laient celle des négriers de la 
belle époque. 


L'esclavage est aboli, les 
noirs ne sont plus vendus, 
mais, contraints au travail 
forcé, ils sont décimés par les 
portages incessants, écrasés 
de travail, mal nourris, bat- 
tus, tués pour l’exemple quand 
c'est nécessaire. Ils fuient les 
blancs. L’A.E.F. frôle la ruine. 


L'opinion publique s’émut, 
le gouvernement français s’in- 
quiéta et envoya de Brazza 
enquêter sur place. Le paci- 
fiste bien connu et l’un des 
principaux animateurs de « La 
Voie de la Paix », notre cama- 
rade Félicien Challaye, parti- 
cipa activement à cette der- 
nière mission d'enquête du 
« père des esclaves ». Déses- 
péré par ce qu'il vit, de 
Brazza mourut de chagrin à 
Dakar. Il y a de cela cinquan- 
te-trois ans seulement. 


Le gouvernement modéra 
— bien légèrement — la rapa- 
cité aussi inhumaine qu’imbé- 
cile des compagnies commer- 
ciales. Il était trop tard, un 


état d'esprit s'était développé, 


des habitudes étaient prises. 


Aujourd'hui 


A côté d'administrateurs 
dévoués, de capitalistes « rai- 
sonnables », de blancs évolués, 


‘on trouve nombre de pauvres 


types qui, jouant les seigneurs 
à bon compte et heureux de 
trouver, enfin, plus bête 
qu’eux à mépriser, considèrent 
le noir comme un bétail cor- 


véable à merci. ee 
Dans la brousse, on rosse 


encore le porteur chapardeur 
ou maladroit, 


Dans les centres, il n’en va 
pas de même, le noir connaît 
ses droits. Employé de poste 
ou policier, il est conscient de 


sa qualité de citoyen — un 
peu trop, de l'avis général... 
des blancs —— et se rend in- 


supportable. Gide écrivait : 
« Moins le blanc est intelligent 


plus le noir paraît bête ». Cela 


s'applique parfaitement à la 
situation. 
A côté de cet « évolué », 


bête doublement noire des 
blancs, il existe une élite, en- 


core très réduite en nombre, 


sur laquelle il n’est nul besoin 
d’insister. Chercheur, adminis- 
trateur, politicien, médecin, 
poète, l’homme noir se révèle 
l’égal du blanc dans tous les 
domaines où il lui est permis 
de pénétrer. 


Méprisée par le noir « évo- 
lué », exploitée par le blane, 
la majorité du peuple africain 
vit encore, dans la brousse, 
comme elle vivait avant la 
colonisation. Bien souvent, le 
noir ne dispose pas des objets 
de première nécessité. La pos- 


session d’une cuvette émaillée 


est un signe de richesse. La 
corde à linge, qui, d’après 
Sautter, mesure mieux que 
toutes les statistiques les pro- 
grès matériels des peuples, 
n'est pas encore parvenue au 
paysan noir. 


Mais, aujourd’hui, il ne ris- 
que plus d’être vendu commé 
esclave, ni massacré par les 
tribus voisines, aujourd’hui le 
spectre de la famine est beau- 
coup moins menaçant qué 
jadis. Et, tout compte fait, 
c’est un progrès sensible. 


Matériellement, donc, un 
léger progrès, indigne, certes, 
du peuple civilisé que nous 
prétendons être, mais un pro- 


_ grès quand même, 


Moralement ? Que vouliez- 
vous que nous apportions à 
ces peuples ? À ce propos, je 
ne peux résister au plaisir de 
vous conter une anecdote qui 
illustre parfaitement le gros 
de notre action dans ce do- 
maine, 


Dans telle ville au sud du 
lac Tchad, un gouverneur 
atteint d’une subite irruption 
de pudeur s’aperçut un beau 
jour qu’il était indécent que 
les noirs de la brousse se pro- 
menassent par ses rues le 
balendard à l’air comme ils en 
avaient l'habitude depuis des 
siècles. Leur distribuer des 
vêtements, il n’en était pas 
question, vous pensez bien. 
Que faire ? Une solution fut 
trouvée et, de ce jour, on vit 
des noirs gigantesques parcou- 
rir la ville à petits pas pré- 


cieux, les cuisses serrées et - 


tortillant des fesses d’une fa- 
con désastreusement équivo- 
que. Ce n'était pas par moque- 
rie mais pour ne pas laisser 
échapper leur membre — 
d’une taille respectable — 


qu'un courtelinesque règle- 
ment les obligeait à coincer 
entre les cuisses dès qu'ils 
parvenaient en vue des fau- 
bourgs. 


Le spectacle vaut son pe- 
sant de cache-sexe, 


Je dis 
« vaut » car il date d’une pai- 
re d'années et probablement 
dure-t-il encore. Si vous pas- 
sez par là... 
__ Les raisons 

de la misère africaine 

Le capitalisme aurait dû 
faire progresser à pas de 
géant l'économie de pays aus“ 
si arriérés. Pourquoi ne l’a- 
t-il pas fait? . | 

Un capitalisme national di- 
rectement aux prises avec le 


_prolétariat est obligé de lâ- 


cher du lest, son pouvoir est 


grignoté, et si ce capitalisme 


est intelligent, comme en Amé- 
rique, il relève le niveau de 
vie de ses victimes — tout en 
se taillant la part du lion. 


En Afrique, rien de tel. 


“Nous sommes en face d’un 


capitalisme extérieur particu- 
lièrement rapace et borné, qui 
considère le pays comme un 


débouché pour ses surplus et. 


comme un réservoir de matiè- 
res premières destiné à ali- 
menter des industries situées 
sur d’autres continents. 


L'Afrique fut donc ponc- 
tionnée de sa substance — 
heureusement inépuisable — 
sans scrupules, sans la moin- 
dre humanité et répétons-le 
sans intelligence. Le seul prin- 
cipe fut : tirer du pays le plus 
d'argent possible, le plus rapi- 
dement possible. 


C’est pour cela qué les 


cultures vivrières furent dé- 


laissées au profit des cultures 
d'exportation (café, arachide, 
coton, “etc.) et que le noir 
continua à crever de faim. 


C'est pour cela que les in- 


dustries locales ne furent pas 
développées, que les industries. 


de transformation ne virent 
pas le jour et, par conséquent, 
que le noir ne devint même 
pas un prolétaire. 


C'est pour cela qu'on ne 


. Construisit qu’un nombre ridi- 


cule d’écoles et d’hôpitaux. 
Pourquoi en aurait-on bâti 
davantage ? La main-d'œuvre 
était innombrable : un noir 
crevé, dix pour le remplacer. 


Voilà ce que fait d’un pays 


regorgeant de richesses et 


d’un peuple sans défense un 
capitalisme agissant avec la 


complicité du gouvernement, 


de l’armée, de l'Eglise et de 
tous ces bien-pensants qui dé- 
bordent de mépris pour le 
« matérialisme sordide des 
masses », 

Après la « Libération » 

La Conférence de Brazza- 
ville fut une bonne chose. Les 
belles déclarations sur les 
droits de l’homme, l'égalité, la 
liberté, etc. font toujours 
plaisir à entendre. Quant aux 
réalisations... 


Soulignons toutefois que le 
gouvernement français s’est 
engagé, enfin, mais bien timi- 
dement, sur une voie nouvelle, 
celle d’une aide partiellement 
désintéressée. 

Partiellement, je dis bien, 
car cette aide conserve une 
forme égoïste : elle est pen- 
sée en fonction des besoins de 
la métropole. Dans un monde 
capitaliste, il est assurément 


difficile d’agir autrement. Dé- 


. velopper en Afrique des indus- 


tries qui rapportent des dol- 
lars à la France est bénéfique 
pour l'Afrique, puisque celle- 
ci recoit une aide sérieuse de 
celle-là. Développer les indus- 


‘tries qui permettent d’impor- 
ter plus de matières premières 


dans la métropole est, aussi, 
profitable pour tous, mais cet- 
te politique a pour première 


conséquence une hypersensibi- . 


lité de l’économie africaine 
aux fluctuations de l’économie 
mondiale et une dangereuse 


dépendance à l'égard de l’éco- 
nomie métropolitaine. 


Et puis, l’aide de la France, 
si désintéressée serait-elle, ne 
peut être à l'échelle des be- 
soins de l'Afrique, Notre ri- 
chesse, parasitée par le capi- 
talisme et par l’armée, a des 
limites. 

Pourtant, après avoir empê- 
ché le noir de bouffer son 


prochain, il faudrait lui don- 


D] 


ner autre chose à 
sous la dent.’ 


R. CAVAN. 


se mettre 


CRISE OU PAS CRISE 


nent d'Amérique semblent 

. établir que le nombre des 
chômeurs y a diminué d'environ 
200.000 par rapport à janvier; 
que la sidérurgie y travaille à 
environ 64 % de sa capacité de 
production (contre 51 % en 
mars); que les voitures automo- 
biles en stock n’y sont plus qu’au 
nombre de 730.000 (contre 
870.000 au 1°" mars) et que la 
vente au détail des denrées de 


| ES nouvelles qui nous vien- 


consommation, baromètre par ex- 


cellence de la situation économi- 
que, est remontée au niveau de 
mai 1957. Malgré cela, les obser- 
vateurs qualifiés redoutent qu'il 
ne s'agisse que d'une reprise sai- 
sonnière due à la belle saison. 
L'envers de la médaille est à 


leurs yeux caractérisé par les 


faits suivants : 

Les constructeurs d'automobiles 
déduisent de leurs carnets de 
commandes qu’ils ne vendront 
que 4.250.000 voitures en 1958 et 
seulement 5.000.000 en 1959 con- 
tre 5.300.000 en 1957 ; 

La vente au détail des produits 
de consommation courante, si le 
rythme se maintient au niveau de 
mai pendant tout le second se- 
mestre, sera néanmoins inférieure 
de 3 % à ce qu’elle fut en 1957; 

La vente des produits durables 


de consommation (construction 


de maisons, équipement indus- 
triel, moyens de transports par 
mer, etc.) reste résolument stop- 
pée et a pour conséquence une 


réduction considérable des impor- 


tations de matières premières. 

Tout ceci fait qu’il est encore 
un peu tôt pour parler d’une re- 
prise de la production et du re- 
tour de l’économie américaine à 
la position d'expansion. 

En attendant de pouvoir sé 
prononcer à ce sujet, il faut no- 
ter que la récession américaine 
de quelque ordre et de quelque 
nature qu’elle soit, quelles que 
soient ses possibilités d’avenir, 
commence à répercuter ses effets 
sur l'économie européenne qui 
est, depuis 1945, son grand four- 
nisseur en matières premières : 

En Allemagne, plus de 5 mil- 
lions de tonnes de charbon se 
sont entassées sur le carreau des 
mines : 

En Italie, la production d’acier 


est, pour le premier semestre de. 


1958, inférieure de 20 % au pre- 
mier semestre 1957 ; 


EN 


En Belgique, l'indice général de 
la production industrielle s’est 


LIBERTE 


: IL VIT ENCORE DANS LA BROUSSE 


abaissé de 6 % et en Hollande 


de 5 % ; 

En Angleterre, 550 millions de 
tonnes de navires — dont 100 
millions britanniques — sont au 


repos dans les ports. 


H faut reconnaître que la. 


France n’est pas encore touchée, 


elle le doit à l'opération 20 % 


sur la monnaie qui a déconges- 
tionné son économie et à l'opé- 


ration spéculative en prévision, 


qui avait poussé tous les indus- 
triels à se couvrir en matières 
premières et en énergie. 
Problème : la récession qui 
vient d’affecter !l’Amérique ga- 


gnera-t-elle la zone occidentale 


tout entière et par conséquent la 


France pour prendre les propor- 


tions d’une crise mondiale de 
l'importance de celle de 1929-31 ? 
Il est clair que, pour répondre à 
cette question, il faut d’abord sa- 
voir si la récession américaine est 
ou non en voie de s'arrêter, c'est- 
à-dire si la reprise actuellement 
enregistrée aux Etats-Unis est 
saisonfière ou au contraire pro- 
mise à un bel avenir. 

Sur ce point, les avis sont par- 
tagés. L’économiste russe Varga, 
connu pour son non-conformisme, 


“pense que « la crise qui affecte 
les Etats-Unis constitue le début 


d'une crise mondiale de surpro- 
duction ». De tous les arguments 
qu'il présente à lappui de cette 
thèse, celui qui nous paraît de 
plus de poids est le suivant : 
« Les pays capitalistes (clients 
de l'Amérique en produits finis) 
ayant achevé leur reconstruction 
d'après guerre et présentant eux- 
mêmes aujourd’hui des phénomè- 
nes de saturation de leurs mar- 
chés, les conditions d’une exten- 
sion de la dépression économique 
à l’ensemble du monde occidental 
se trouvent maintenant réunies 
pour la première fois depuis 
1945. » 

Bien entendu, les théoriciens 
distingués des économies classi- 
ques sont d’un avis différent. 

Qui a raison ? 


Nous nous garderons de trans 


cher maïs, si Varga n'avait pas 
tort le moment ne serait pas des 


mieux choisis par la France pour 


se lancer dans une politique 


de « grandeur ». 


Jean-Paul PONS. 


NON APPELS SERAIENI ENTENDUS ! 


Cette semaine les abon- 
nements nous sont parve- 
nus assez nombreux — 
accompagnés de lettres 
très chaleureuses. 


S'il faut en croire ceux 
qui nous écrivent, les va- 
cances ne ralentiraient 








point la propagande, cette 
année tout au moins, et 
les mille nouveaux abon- 
nés pourraient être trou- 
vés sur les plages par nos 
camarades vacanciers. 


Pourquoi pas ! En tout 
cas nous en acceptons 
l’augure. 
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